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I.E GENERAI. FELMANN MM.Ei'Obrb
ÉRIC , voyageur. . Ai.Rr.nr.
RODOLPHE, idem IIo«ikr.
GEORGES , idem Goicet.
JOACHIM, aubergiste... Ciiarlet.
PAVOI.O, garçon d'auberge..... Fravcisqu*
GÈRONIMO, paysan ............. ... Edouard.
MATEO, irlem Ca»«ard.
Bf.UM , colporteur [Stéphen), . Taillaoe.
BAPTISTA , fiancée de Miléo ll^llOiiiT,
MARGUERITE, femme de charge........ Cbsia.
Patsars et Patsannes.
La «cène se passe, au premier acte, dan» une auberge du Tyrol, et aux deuxième et troisième acte», dans un cliAteaii aux
environ» d'inspruck.
-To« drvill rnowi-
SCÈNE PREMIÈRE
JOACHIM, BAPTISTA, MATEO, GfiRONIMO, BLÜM, Pavsars et Paysafne*.
An lever Hu rideau, la scène est snlmce per un air de fête.'— Des foreurs •ont «Itablés; le siens Gérouiroo les evesle. — Msléo esl rnk.ur* de set amis qui sSUcbenl des banque'» s son chapeau et i ta foaloooièr*. — tUptisla, tsee les tntrea jeunes filles, et! ««apte à visiter la balle du colporteur.
CHOEUR
Air nouveau de M. Bcaixourt.
Bnvnn«, biivun»
A ses fiançailles ;
Chantons, chantons.
Félons son bonheur.
Chantons le rhtpur Des fiançailles;
C'esl un heau Jour pour Matéo; Pourtant celui des épousailles Bientôt lui semblera plus beau.
BAFTItTA.
Oui, chantes,
Et rétes
L« bonheur et l’amour;
Chacune aura son tour.
REPRISE DO CHCKUR.
jûactiim. A U santé des fiancés!
g t:no ni mo. te tant. Oui, mes amis, dans huit jours, ma fille ' B.iptista s'appellera la signera Matéo.
matéo. Vous l'entendez, vous autres; dans huit jours, le repas de noces, ici, au Sokil (COr.
joachim. Chez lui... car ce gaillard-là, qui n’était que simple chasseur de chamois, va passer maître d’auberge.
i.KRoMMo. Ce n'est pas un vilain rêve que mon fils va faire là!
joachim. Je le crois bien! l’auberge la mieux achalandée du Tyroll (a m>i«o.) Et je te la cède, mon garçon, au mois de novembre, au meilleur moment ! On ue voit que des malades qui vont en Italie chercher un peu de chaleur, ou de riches voyageurs qui en reviennent pour jouir dans leur pays des plaisirs de rhiver : sans compter les régiments qui passent et repassent depuis la dernière èchanlfourén des carlwnari de Milan, ainsi que tous ces agents de l’Empire, qu’on reconnaît à leur rosette noire; et l'Autriche paie, comme ses soldats boivent... largement.
géroiuno, bot»*!. A leur santé !
joachim. Veux-tu te taire, Géronimo! tu n’as pas de honte? Oui, la pratique est bonne; mais j'aimerais mieux la savoir à cinq cent mille diables que de voir ces pauvres jeunes gens traques comme des bétes fauves pour avoir voulu redevenir, parbleu ! cc que nous devrions être tous.
gérommo. Quoi donc?
blum, itvui U iéi«. Iles Italiens.
joachim. Le colporteur a raison.
BAPTISTA, à Mateo, en éuloot diltrt objet*. Ail! Matéo, TOliez donc voir, les jolis rubans, les beaux chapelets!
mai ko. A ton aise, ma petite Baplisla; choisis là-dedans... Ne dir.iit-on pas que ce colporteur est sorcier? Tomber juste dans le pays un jour de fiançailles 1 joachim. Laissu donc... il y a plus de six jours qu’il rôde par ici... 11 n’était entré d'abord que pour se rafraîchir, mais il se sera trouvé trop fatigué pour continuer sa route... ça n’est pas solide, ça; voyez, ça nVst pas robuste comme nous; ces jambes-là, diavolo ! ne sont nas taillées pour le métier qu'il fait... On dirait un gentilhomme de la ville... Ah ! ah 1 ah !
battista. C’est vrai; il a les manières d’un amoureux. matéo. Veux-tu le taire !
mx h, «iTecum de rire. Ah I ah! vous êtes plaisant, père Joachim; voyons, achetez-vous quelque chose au pauvre Btum? dame ! il ne me reste presque rien.
joachim. Bon ! Tu dois avoir une autre pacotille, là-haut sur l.i montagne, chez la mère Léonurdi.
blum. IMalt-il ?
joachim. Chez la sorcière, comme on l’appelle. Est-ce que tu ne vas pas quelquefois à sa cabane?
BLtiM. Moi?... je...
joachim. Hier encore, Géronimo l’a rencontré... à la brune. mujm, un peu troublé. C’est vrai... oui... par économie, j'ai pris là un pauvre gîte... car cette belle auberge est trop chère pour mes moyens... J’y remonte le soir, quaud uion commerce est fini.
joachim. Et tu n'as pas peur de la vieille ?
bi.u«. Moi, peur! et pourquoi donc?
joachim. Ah! dame, c’est qu’elle passe pour jeter des sorts dans le pays. On dit qu’elle lit aussi clairement daus l'avenir que je lis sur ta figure.
blum. Ah! vraiment!... Et vous êtes si habile? matéo. C’est donc ça qui lui sert à découvrir des remèdes pour les blessures? Car on dit tout bas qu'elle a reçu et soigné dans sa cabane des patriotes, des carbonari, poursuivis après leur coup manqué sur Milan.
blum, un ptu troublé. Eh quoi!... vraiment?... les pauvres diables I... El sous doute on espère en arrêter beaucoup? matéo. Ça commence.
blum, à p*rt. Ahl mon Dieu f qtie sera-t-il devenu, lui? matéo. On enverra au Spielberg les moins compromis... par exemple ceux qui ont porté secours aux insurgés, aux Idessés...
»lum. Ainsi l’on punit jusqu’au dévouement d'un ami, d’un frère, même?
mateo. La proclamation ne distingue pas 1 Quant à ceux qui ont pris les armes pour l’indépendance de la patrie commune...
niCM. Eh bien?
matéo. Fusillés.
blum, « part. Juste ciel] cÉsorttMO, bu Tint. A leur santé !
blum, k i»Art. J’espérais le trouver dans ces montagnes. Allons, continuons mes recherches... Celle qui m’attend à Rome m’excusera, (n reprend It bkllr.)
joachim. Eh bien, jeunes filles, vous avex donc tout à fait dévalisé ce pauvre homme?
blum. Oui, père Joachim, j’ai tout vendu... À présent, souhaitez-moi un bou voyage... Bonjour, mes amis... que le ciel bénisse votre mariage... (b p»rt) et qu’il me .protège, (h
•ort. )
baptista, k M*ico. Comment me trouvez-vous avec cette coib fure?
matéo. Plus jolie que jamais, ma petite Baptista. géronimo, buttai. A la santé des fiancés!
tous. Oui! à lu santé des fiancés 1
k KM! I SI DU CHOCUI.
Chantons le ebowr des fiançailles.
C’est un lieuu jour pour Matéo, l’ovrlaut celui.. . etc*
SCÈNE II
Lu Mêmes, PAVOLO.
pavolo, aceoarwt tout efftré. Chut donc! voules-vou* bien vous taire? Voulez-vous bien ue pas chanter comme ça? C'ni un beau jour pour Matéo ! Un beau jour ! qu’en savez-vous? joachim. Qu'est-ce qu’il a donc, oet imbécile? pavolq. Comment, ce que j’ai, cet imbécile?... quoi? père Joachim, vous qui êtes un homme plus que mûr, et qui avez atteint l’Âge de raison depuis plus de cinquante ans, ponr vous parler avec le respect que je vuus dois comme votre premier garçon, quoi? père Joachim, vous commettez l'inconvenance de fiancer voire fille un jour comme celui-ci? joacbim. Eli bien, quel jour est-ce donc?
pavolo. Quel jour! sainte Vierge! vous n’avex donc pas d’uluiaiiach?
joachim. N’est-ce pas un dimanche?
pavolo. Oui, le premier dimanche de l’Avent ! rien que ça! Vous ne savez donc pas que ce jour-là est fatal aux hommes et aux lièles?... Aussi j’en ai une peur!...
mateo. Poliront
pavolo. C’est ça, faites l’esprit fort, vous, comme l’an dernier... Vous souvenez-vous qu’à pareil jour, nous étions trois ici, à cette table, pour manger ma chasse... un perdreau ?... trois! quel nombre fatal I
mateo. Oui, tu aurais mieux aimé le manger tout seul. pavolo. Bien sûr... A telle enseigne que vous vous moquiez de moi avec ce voyageur anglais, notre troisième convive, à propos de mes superstitions*.. Eh bien, qu’est-ce qui lui est arrivé, à cet hérétique de voyageur anglais ? joachim. Oui, que lui est-il arrivé ?
pavolo. Deux mois après, il est tombé dans un trou de neige.
matéo. Deux mois après! Il avait eu le temps de digérer son tiers de perdreau.
tous, riwt. Ahl ahl ah ! ah !
pavolo. Oui, riez!... vous me faite* frémir!.*. Pourquoi l’accident lui est-il arrivé? parce qu’il avait ri aussi, lui, le dimanche de l’Avent, et en nombre impair.
tous, *c rcgirdtou Au fait!.-. c’est possible. pavolo. Comment, si c’est possible!... c*est la sorcière de Brixen qui me l’a dit...
tous. Ij» sorcière de Brixen!
Pavolo. La mère Léonardi, rien que ça... je l'ai vue làhaut.,- et savez-vous ce qu’elle m’a encore annoncé? jOAcniM. Quoi donc?
Pavolo. C’est que si on a le malheur de se divertir dans cette auberge, aujourd'hui dimanche, le jour ne se passera pas, père Joachim, sans qu’il y ait un inortcliez vous, tous. Un mort 1
pavolo. Et probablement... c'est celui qui s’en donnera le plus...
gébonimo. Ah ! je n'ai plus soif.
joachim. Allons donc! chez moil...
pavolo. Je ne sais pas au juste si elle a dit chez vous, mais c’est au moins dans le pays.
joachim. Aujourd’hui?..,
pavolo. Je suppose... Après ça, si ce n’était aujourd’hui, ça serait demain, après demain...
matéo. Un morL dis-tu?...
pavolo. Ou quelque chose comme ça...
matéo. Ah ! je vois ce que c'est, mes amis, je sais ce qui le fait parler; il veut retarder mes fiançailles en nous faisant peur... il voulait avoir l’auberge et la fille de Joachim.
pavolo. Eh bien, oui... la... je l’aime, je l'adore, l’auberge du père Joachim... et je la prendrais bien arec son enseigne,
la flllo du père Joachim, cl je la voudrai ton jour*, la fille et î'uvi berge uu père Joachim...
jùachim. Allons, niions, pour narguer cct imbécile, BaptUla vu nous chanter la ronde de la sorcière.
Air de àf. Riaucourt.
•APTISTA.
PREMIER COUPLET
Elle apparaît sur la montagne;
Et d'effroi glaçant les esprit*
Quand un soldat de l'Allemagne Fait la ehasse an» pauvre* proscrits :
(Baiiuat la soi*.) -
«Tyran, la vengeance s'apprête!
Dit-elle tout bas.
C'imme un peint noir, vol* ta tempête Se former là-ban. , .
A ton destin tu nVcbappcras pas. »
CB OKU B.
Tyran, la «engeance s'apprête, de.
DEUXIÈME COl’PET.
Aux pieds de la sainte madone,
Do l'amour fuyant le danger, l. i jeune fille à sa patronne Demande de la protéger.
((Ui-want ta tdu.) liait une voix à son oreille llurmure tout bas :
« Te* pleurs coût vains, l'amour qui Teille Te guette là-has.
A ton desbii tu n’échapperai pas. »
CHOEUR
Mal* une Toix à son oreille, etc.
pavolo. 11 y a un troisième couplet.
Maris, pour tous quel lionblc-fète!
Quand un époux, béni du ciel.
Avec orgueil levant la tête.
Célèbre La lune do miel !
« Prends garde, cet astre céleste,
Dit-elle tout bas,
A parfois un croissant funeste.
(A Maté».)
A ton destin tu n’êchappern» pas. n
CHOEUR
Prend* garde, cct astre céleste, qtc.
On rit aux éclat». — Un enta* J «n eoxo de fan ta dehors.
Patolo. Oh! qu’est-ce que c'est que ça?... C'est la mort.
SCÈNE m
Les Mêmes, ÉRIC, RODOLPHE, GEORGES.
Tous trois uni vêlas de mêtut; redingotes croisées, céiniur*» noires vernies, boites par- dessus le pantalon, chapeaux noirs »»cc une plaine, nuuMsaui brans.
GEORGES, remettant son foui de chasse an garçot. J’ai manqué Ce chamois... comme toujours... (a irte.) Oht je n'ai pas ton adresse, mon amil RODOLPHE. Où sommes-nous ici?
JOACHIM, s'avançant k banal à la aéra. Au pied de la montagne do, l’Orzeler.
ciorges. Sommes-nous loin de Boltanof joaCbim. A un quart de lieue, à pou prés.
Georges. Alors, pendant que dous sou per on s ici, vous pourriez envoyer quelqu'un chercher des dépêches qu'on a dû nous adresser, poste restante, à Bolzaao.
joachim. C'est très-facile. A quels noms doit-on les réclamer?
Georges. Aux noms de Rodolphe, d’Rrle, ou de Georges. joachim, à Pasoi». Rodolphe, Eric et Georges... voilà tout? - Eric. Voilà tout.
pavolo, t’avançaat. Ah I ces messieurs sont frères peut-élre?
Este, brusquement. Frères ou amis, que vous importe?
pavolo. Excuses... c’était pour savoir...
joachim. Os messieurs ont-ils des domestiques?
cf.org es. Non.
joachim. Des bagages.
(.me, Non.
joachim. Que faut-il servir à ees me*»i urs?
Rodolphe. Ce que vous aurez de meilleur... du bon vin ! et nous boirons à vos beaux yeux, ma jolie fille ; car jo me sens en train de bien me divertir.
pavolo, » parf. Le malheureux ! (n** i joachim-) Biles donc, père Joachim, si je l’avertissais de prendre garde.
joachim. Veux-tu bien le taire! (A part.) Il serait Capable d’etupècher la consommation ! (liant.) Ces messieurs couche ront-ils ici ?
ckorcfs. Non.
joachim. Ces messieurs ne désirent pas autre chose ? éric. Rien.
joachim. Ces messieurs seront bientôt servis, pavolo, bis. Diles donc, père Joachim...
joachim. Quoi encore?
pavolo. Je me mèlie de ces voyageurs-là., , (ifouiraat Érk.) Celui-là surtout vous a un air satanique...
joacrim. Imbécile!
pavolo. Dame ! c'est vrai.
SCÈNE IV
ERIC, RODOLPHE, GEORGES. Eric «I allé s'asseoir (Uns un eoiu.)
Rodolphe. Eh bien, mes chers ami?, c’est donc ici qu’il faut nous séparer! Nous nous sommes rencontrés, il y a huit mois, en Italie, tous trois du même âge, tous trois orphelins, libres et presque seuls au monde... tous trois avide» d'uvenlure» et de plaisirs... Moi, je suis d'une ancienne noblesse d'Allemagne; toi, Georges, Italien du cœur et de naissance, tu cacties dans notre compagnie, et sous un simple prénom, le carbonaro compromis dans les derniers troubles.,. Êric, lui, le Transylvain, n’a ni titre ni famille; mais il a sa bravoure aventureuse... Nous avons mis tout cela en commun, voyageant en frères, nous la raison sociale Eric, Rodol[dio et Georges... mais le temps a passé vite et nos ducats aussi. Tout linit, hier, nous avons congédié dos domestique»; et ce soir, nous ferons notre dernier repas en commun. Nous ne somme» encore que trois camarade»; demain seulement je redeviendrai solennellement et oflictelloment le baroïKitodolphe Je Neu bourg,
georges. Moi, un patriote réfugié, Georgio Muller, d'uns bonne famille tyrolienne.
éric, avec amertume. Et moi, je resterai Eric... tout simplement.
Rodolphe. Ce pauvre garçon!
Georges. Pauvre! avec une pension de cinquante mille ducal», placée sur sa tête chez Samuel Harnach, ce banquier juif de Trieste ?...
lh il. AU! pourquoi, au lieu de cette fortune qu'on m'a jetée comme une aumône, le jour même de ma nnissanre, n’ai-je pas trouvé une famille, un nom ! Un nom ! c’est àdire le droit d’entrer dan» ce monde qui vous demande d'où vous venez avant de vous Recueillir, le droit de vivre an milieu de se» semblable», le droit d’aimer ut d'être aimé, et do lever la têtu sou» rougir 1
geomges. Rougir! et de quoi donc? de la faute de tes parents ? de leur abandon ! qui pourrait l'en faire un reproche? Va, pourvu qu'on soit honnête homme et qu’on ne doive rien à personne, je dis qu’on peut regarder un empereur en face... je le conseille d'aimer le» titres et la baronnie de Rodolphe, qui aujourd’hui a dépensé son patrimoine jusqu'au dernier florin,
Rodolphe. C'est vrai ; mai», ma foi, je ne regrette rien de ce que j’ai donné au plaisir. Je crois à mon étoile... l’avenir eut riant... la vie est longue; suis-je miné? Eh bien,jo retourne en Saxe... dans mon pays que j’ai quitté bien jeune pour les éludes et le» voyage»,., j’ulf rirai mon épée au roi, et mon nom à quelque héritière qui sera trop heureuse d’être appelée baronne de Neilhourg.
éric. Oui, tu peux te marier, toi, Rodolphe... à malheur ! gkorges. Eric, prends garde... je l'ai étudié pendant ces huit mois; ton caractère est- ardent, passionné... tu fais un crime aux hommes du malheur qui t’n jelé parmi eux ; garde-toi de l'envie, Eric, c'est uuo sombre conseillère qui ne sait que nous pousser au mal ! laisse-là tes idées noires ; abandonne les rêves pour le» réalités, je vais chercher fortune dans quelque pays libre où je trouverai de» sympathies généreuses... en France, en Amérique... viens nvec moi, fais-loi le nom qui te manque dans l'industrie, d.m» le» arts... j*oi un frère, un frère bien-aimé que je ne puis ni voir ni enlever à sa famille adoptive sans compromettre son avenir; prends I sa place, viens avec moi, sois mon frère... i éric. Merci, Georges, mon bonheur n’est pas là.
ÉRIC OU LK FANTOME
georges. Mi ! je comprends... lu le chercherais plutôt auprès de cette charmante jeune fille, que tu as rencontrée à Rome...
éric. Georges!
Rodolphe. Vive Dieu! tu m\ fais penser' la jolie inconnue de l'église Saint-Pierre! J’en étais amoureux aussi, moi. éric, ironiquement. Toi, Rodolphe I
Rodolphe. Par exemple, cela no m’a pas rendu sombre cl rêveur comme ce pauvre Eric. Moi, tout Saxon que je suis, j’aime àla française, en homme qui a passé trois ans à Paris., oh j les Parisiennes ! Aussi, quand la jeune étrangère a été si grossièrement offensée par le marquis Pismi, ai-je été, en ▼rai paladin, provoquer cet insolent personnage...
Émc. Oui, tu l’as provoqué ; mais moi j’ai fait mieux, je l'ai tué.
Rodolphe. C’est rrai, et le lendemain, quand tu as voulu , chercher les reinerctments de ta beauté mystérieuse, elle était 1 déjà partie, sans nous avoir appris son nom.
éric, à part. Üh ! je le sais, moi 1
Rodolphe. Tout ce que j’ai pu supposer, d’après la tournure de sa gouvernante, c’est qu’elle est Allemande, et moi, j'adore les Allemandes.
SCÈNE V
Les Mêmes, BAPTISTA.
baptista. Je viens demander où ces messieurs veulent être servis.
ckorges. Ici, ma chère enfant.
Rodolphe. Et par toi. Sais tu que lu es charmante? Comment l’appel le-l-on T
BAPTISTA, to»ui la T**èt*t**. Baptista, monsieur, pour vous servir.
adolpme. Tu es Italienne?
baptista. De Milan.
Rodolphe. J’adore les Italiennes: lions, Baptiri.i, il faut que je t’embrasse.
baptista, Mutin». Non, monsieur, ce n’est pas possible... le jour de mes fiançailles.
rodolpbe. Ah ! tu as un linncé... eh parbleu ! c’est comme un mari... et même c’est encore plus drôle... (il u poursuit.) baptista. Prenez garde, monsieur, Matéo est jaloux.
RODOLPHE, la pourMiraut toujourt. Et moi RUSSi, parbleu ! Ce
gaillard-là est trop heureux ! (il l'embraw.)
SCÈNE VI
Les Mêmes, PAVOLO.
PaVOLO, Ltiuant tomber une »»l«le. Ail ! qtlYst-Ce que je TOis là!... Imprudent que vous êtes, savez-vous bien à quoi vous vous exposez? Un jour comme celui-ci, vous divertir à ce point-là !
BAPTISTA. Nigaud ! (EUe tort.)
PAVOLO. Nigaud!
Rodolphe. Est-ce que tu es le fiancé?
pavolo. Au contraire... ce que j’en dis, c’est pour votre bien, monsieur Éric... ou monsieur Rodolphe... ou monsieur George»... je m’embrouille avec vos noms de baptême... Vous ue connaissez donc pas le danger? C’est comme le patron, cet étourneau de père Joachim... A propos, en attendant le souper, il m’a dit de vous envoyer promener.
Rodolphe. Comment?
pavolo. Pour voir une curiosité des environs... le Trou du Diable...
Rodolphe. Le Trou du Diable ! qu’est-ce que c’est que ça? pavolo. Une crevasse de l’Orztler... un précipice tout noir. On dit que c’est le diable qui l’a fait... en rentrant chez lui... sous terre... là-l*as, à deux cents pas d’un vallon cultivé que vous avez dû voir en venant, et qui appartient à je ne sais quelle baronne allemande.
ceorges. Eli bien, tu vas nous y conduire.
pavolo. Moi! miséricorde ! pour cent florins je n’en approcherais pas... le vertige c’aurait qu’à me prendre... et la prédiction de la mère Leonardi !... j’aime mieux que ce soit un autre... vous, par exemple, monsieur Éric... ou monsieur Rodolphe... ou enfin... n’importe; car elle annonce, la digne femme, que le jour ne finira pas «ans qu’il y ait un mort ici.
georccs. Un mort!
PAVOLO, bM. Oui.
Rodolphe, ri«at. En vérité ! Eh bien, si c’est moi, je te promets de revenir.
pavolo. Sainte Vierge ! ne plaisantez donc pas là-dessus... J’en ai la sueur froide.
Georges. Imbécile 1 les revenants n’apparaissent qu’aux polirons ou aux consciences troublées.
Rodolphe. Eli bien, Georges, viens-tu au Trou du Diable? Georges. Sans doute.
pavolo, » rond. Eh! tenez, voilà un guide tout trouvé... le pelil col porteur, là-bas... eh!... ab bien oui, il lile de l’autre côté !
gborcks. Viens-tu avec nous, Eric?
ÉRIC, qui r«t ffilê U table, pturaffé dans US reflétions. NûU...
j’ai une lettre à écrire.
Rodolphe. Comme tu voudras... Allons voir l’ouvrage du diable.
pavolo. N’en approchez pas trop, toujours 1 SCÈNE VIL ERIC, PAVOLO.
éric. Donne-moi ce A|U*il faut pour écrire.
pavolo. Tout de suite, monsieur Georges... ou monsieur Rodolphe, ou n’importe.
éric. Et tu m’enverras Baptista.
Pavolo. Hein?... excusez... (a Voyez-vuus le sournois! il attend que les antres soient partis. (Apport»! drs plumes, «lu p*pier (i de l'encra.) Voilà déjà le premier article demandé ; à présent, je vais commander l’autre... (a part.) ça fera enrager Matéo.
SCÈNE VIII
ÉRIC, seul. Ce Rodolphe! il ose parier de son amour! de son amour!... lui!... cct homme au cœur vide et légir, et moi que dévore une passion ardente, immense... lui et inor, nous avons le même mot à la bouche... en parlant d’elle! oh! c’est une profanation !... Amélie! huit jours passés à te suivre, à t'eotrevoir! ces huit jours oui suffi jwnir décider de ma vie; je la vois partout, toujours elle est là, devant moi!... elle nie parle... Ah! c’est du délire! mais parviendrai -je à la retrouver?
ÉRIC, BAPTISTA
baptista, » fond, à pin. Que me veut-il Y... Celui-là me fait peur.
ébic. Ah ! mon enfant, vous êtes la fille de l’aubergiste? baptista, timidement. Oui, monsieur... fiancée à Matéo, qui est là...
éric. C'eut bien; vous pourrez peut-être me donner quelques renseignements.
bartista. Ahl si ce n’est que ça... (s'»«nç»ut.) Me voilà toute prête, monsieur.
' éric. UiLs-moi... ces jours derniers, une jeune dame u’aorait-eile pas passé par celte auberge?
! baptista. Une jeune dame?... C’est possible... nous avons I tant de monde... Attendez donc... il y a quelques jours... Une jeune femme avec deux dragons?
éric. Eh non!... une jeune personne accompagnée d’une gouvernante ; elle revenait d’Italie.
baptista. Ah! je nie rappelle... une jeune personne d’une figure bien douce...
ébic. Charmante!
baptista. Et bonne, quoiqu’un peu Iriste. Sa gouvernante l’appelait mademoiselle Amélie...
eric. C'est elle ! oh ! oui !... c’est elle!... Et, sans doute, son nom, son titre, ont été inscrits sur vos registres?
BAPTISTA. Cela doit être... tenez... (Elle otme un meuble et V prend un rtfiüre.) Il y U dix OU douze jours... (Ouvrent le re(Mre.) Ce doit être là... »
éric, lis»!- « Mademoiselle Amélie de Stockbausen 1 * C’est
bien le nom qu’elle ui’a dit fille du baron «le Stockhau-
sen, président de la cour d'inspruck. » Ab! voilà ce que je voulais savoir...
baptista, echeTut de lire. «< Voyageant avec sa gouvernante. ■ eric. l'as d'outre personne avec elles?
baptista. Pas d’aulre.
éric. C'est bon... je vous remercie... laitsez-moi. baptista, en Html le rffiftre, 4 péri. C’est un amoureux!... C'est égal, je ne serais pas rassurée, (eu* mtl)
SCÈNE X
ÉRIC, wol. Fille d’un baron ! d’un président! Noblesse, dignité, son père a tout, et je n’ai, moi, que de l’or I Pourra-t-il jamais voir «ans mépris la tache «le ma naissance? Oui, peutêtre, si sa fille m’aime!... si elle m'aime!... Oh! sans cet
amour, je ne puis vivre!... il me le tout!... Mai» ce nom que j’ai écrit sur mes tablettes. . (Limt.) «Stéphen!... » Oui, c’est bien ce nom que la gouvernante a prononcé quand elle est venue demander & notre hôtel, à Rome, si un jeune homme y était descendu... un jeune homme qui devait venir les chercher, sans doute, et cependant ailes voyagent toutes les deux seules... Stéphen l oh! Dieu veuille que ce nom ne soit pas celui d'un rival!... Je veux écrire à Amélie, lui avouer ce que je suis, lui demander si, malgré mon obscurité, malgré ma honte, elle pourrait accueillir mon amour, m'accepter pour époux !... O Dieu! (u ««diia nbto et écrit.)
Je chargerai un exprès de lui porter cette lettre... sa réponse sera l’arrêt de mou sort; et si, après tout, Amélie m’aime, eh bien, la richesse peut donner des titres, des honneurs, et alors son père... Oli ! que son père ne me la refuse pas!... M’arracher un bouheur que j'aurais entrevu 1 oh! je ne sais pas alors de quoi je serais capable! (n plia u lettre et m«t IV J«k.) Bientôt mon sort sera décidé... c’est la vie ou la mort... Quelqu'un !... ah! gardons bien mon secret... qu’au moins ; personne ne puisse se jouer de moi! (u **rr* u lettre d«a» tou ;
portefeuille.)
SCÈNE XL
ÉRIC, PAVOLO.
pavolo. Tiens! vous êtes seul, monsieur?
Eric. Que me veux tu T
pavolo. Ludovic est revenu de Bolzano ; il y en a un de vous trois qui se nomme Rodolphe?
taie. Oui.
patolo. C’est qu’on a trouvé à la poste une lettre qui lui est adressée.
Kric. Donne.
pavolo. Voilé, monsieur Rodolphe... et puis en voici une autre adressée à M. Georges.
tRic. Cest bien, (n u prtod.) Est-ce tout?
pavolo. Oui, monsieur Georges.
éric, • part. On leur écrit, & eux!...
SCÈNE XII
Les Mêmes, GEORGES, RODOLPHE, P .» BAPT1STA.
RODOLPHE. NOUS VOÎCÎ.
ceori.es. Par ma foi, Éric, tu as eu tort de ne pas venir... le Trou du Diable est bien nommé.
Rodolphe. Cinquante toises de profondeurl c'est effrayant. raitista, apport mi «m ubie terri*. Voilà, messieurs... Aidez* mot donc, Pavolo.
Rodolphe, lui vue de ces flacons me réchauffe cl me réjouit l'ime, moins que loi cependant, ma belle enfant.
pavolo, • iw>doipho. A votre place, moi, je ne toucherais & rien, à cause du jour... raptista, lui donnant un toufflat. Imbécile I pavolo. Oh !
raptista. Ça t'apprendra à dégoûter les voyageurs.
PAVOLO, M frottant la Joua. Ab! quel jour! quel jour! (il tort «•ce Rapt itia.;
ÉRIC, GEORGES, RODOLPHE
éric. Deux lettres pour vous deux.
RODOLPHE. Bon ! les affaires après souper! (il t'aaikd i ubto.) georces. Ce n’est pas ma maxime! Nous allons lire cela à table... Eh bien, Eric?
éric. Merci... Je ne soufrai pas.
GE 0 RC 6 S. Oh ! décidément tu es trop amoureux ! (u s'Mûcd i •4b.)
Rodolphe. En ce cas, pendant qu'à nous Jeux Georges nous torons de notre mieux pour remplir ta place, lis-uous nos deux lettres.
Georges. Cest cela... Nous n’avons pas de secrets pour loi. ÉRIC. A la bonne heure ! (il prend une lettre «t I’chw* pendant que Rodolphe et Georges boitent et Mangent.) Celle-ci Vient de Trieste; elle est signée Pierre Tavoli.
Georges. Un ami intime, qui doit m’avertir de oies danger»...
eric. En effet... (Liaant.) « Je t’écris à la bâte... du courage, mon ami. Ton nom a été dénoncé à la police autrichienne... Inc commission militaire t'a condamné par contumace. » Rodolphe. Condamné!
ceorces. Oh! je m'y attendais bien.
êric, eâniinuaat. «> Ton frère est à ta recherche... mais ne perds pas de temps à l'attendre... rends-loi bien vile au port
le plus voisin et embarque-toi pour la France, en attendant des jours meilleurs. »
georgks- Pour la France, soit.
eric, eoatiunaot. ■ Je t'envoie sous ce pli une traite sur tm banquier de Paris... Tu recevrais une somme double si je ne venais d’essuyer une perte considérable j»ar la banqueroute complète de la première maison de Trieste; le juif Samuel Baruach s’est brûlé la cervelle... » Qu'ai-je lu!
georges, •« i«<rut. Samuel Baruach 1... ton banquier! celui qui avait toute la fortune !
RODOLPHE, de Mène. Quoi! JtenlUe!...
éric. Une banqueroute complète! ruiné I ruiné, moi! qui avais tant besoin d’or pour me faire pardonner ma naissance ! georges. Oh ! c’est affreux !
Rodolphe. Ce pauvre Eric !
Eric. Oui, c'est un coup fatal... mais il ne m'abattra pas... Nous verrous qui du sort ou de moi se lassera le premier. Georges a' supporté son malheur en homme... moi, je vaincrai la fortune, lin obstacle de plus s’élève devant le but que je poursuis... N'iutporte! je l'atteindrai ou je mourrai!,.. Allons, mes amis, remettez-vous à table... Celte nouvelle, je vous le jure, ne m’aurait causé aucune émotion si je n'y avais vu qu’une perte d’argent. Continuez, je vous en prie, que Rodolphe ne perde rien de sa bonne humeur; faites-moi raison. A mes amours, à mon bonheur !
georges. Quel homme !
BRIC, lt vaiM nm *«m. Eh bien ?
Rodolphe. A tes amours!
GEORGES. A ton bonheur! (ta se rs«eyent.) eric. Maintenant, je vais lire la lettre de Rodolphe. Rodolphe. Quoi ! tu veux...
eric. Je vous <*n prie.
Rodolphe. Soit doue l et puisse-t-elle être plus heureuse que celle de Georges.
éric, ouutui i* monde leur*. Elle est signée : Frédéric Bernheim.
Rodolphe. Bernheim ! ah t ce doit être le lits de mon ancien homme d’affaires qui est mort pendant mes voyages : Aux intendants lidètes! Celui-là ue m'a pas volé... car je n’ai
rteil. (Il boit.)
eric, liiAot, «Monsieur le baron, j’ai le regret de vous faire part de la perte que vous venez d’éprouver dans la personne de madame la chauoiiiesse de Neubourg, votre tante. »
Rodolphe. Bah ! ma tante de Neubourg! m» foi, c’est à peine si j’ai jamais entendu parler d'elle; brouillée avec toute sa famille, elle s’était retirée aux environs d’hnpruck... Elle aura légué tous ses biens aux jésuites... et Dieu sait si elle eu avait... Jusque dans ce pays. . une espèce de marquise de Carabas... Dieu veuille avoir son àtne ! (n boit.)
eric. Que vois-je (limai.} « Au moment de mourir, voulant réparer ses torts envers la famille dont vous êtes le seul représentant, elle vous a institué son légataire universel. »
■ Rodolphe. Moi! Ce n'est pas possible ! (setonat) Voyons... (u prend u leur» ci ut.) Oui, c'est écrit en toutes lettres... Son légataire universel. Quel bonheur!... Quel coup de fortune!.. Brave toute... (Um«i.) « Ce n’est pas tout. Elle désire que vous épousiez une charmante jeune Ulle qui habite un château voisin du sien, et qu’elle a élevée. Mademoiselle Amélie de Stockhausen. « éric. Amélie?
Georges. Stockhausen 1 C'est le nom de la famille dans laquelle rnon frère a été élevé.
aoDOLPBE, parcourant u lettre. Suit le détail... Des milliers de florins, des propriétés immenses dans la Souabe, dans le Tyrol. Qi i’est-ce que je disais) O mes amis, que je vous embrasse !
CRIC. Ciel I
Rodolphe. Avais-je raison de croire à mon étoile?... la fortune, le bonheur, tout m’arrive à la fois I Oh! que la vie est belle, à mon âge, quand les rêves les plus brillants n’ont pas de réveil, quand l'ivresse se prolonge au delà du festin, quand le prestige devient une réalité 1 ÉRIC, à pari. Oh I
ceorces. Rodolphe!
Rodolphe. Cette bonne tante! cette excellente tante ! avoir pensé à moi, qui («usais si pmi à elle t georces. Mau ce mariage! toi qui avais juré de rester garçon I
Rodolphe. Au diable le serment! une jeune fille charmante! des trésors!... on lue recommande de me mettre on route sans perdre un seul instant; je le crois bien, parbleu! et de me munir de tous mes papiers... Je les ai... mes parchemins, mon arbre généalogique... mes preuves... Eu voyage, je n’avais garde de les oublier... je puis aller hériter tout droit... Allons, Georges, encore un verre de co vin d’Es-
jcigmi à 1 a santé do ma chère tante... qu’a»t-ce que je dis doue? A sa mémoire !... à la tienne ! à ton avenir, Georges !.. à tes amours, Eric, et au bonheur du genre humain 1...
SCÈNE XIV
Les Mêhes, BAPTISTA.
da ktista. Ce* messieurs ont fini ?
hODOLTBC. Oui, Baptista; tiens, mon enfant, voici pour le bonheur qui m’arrive.
baptista. Un florin en or!
Rodolphe. C’est le dernier... arec un dernier baiser de garçon! (il l'mbrMie.)
pavolo, (Btraut. Ahl qu’est-cc que je vois? (n i«mm tomW aoe
wMt>)
booolpiis, à b. püu 4 . Et maintenant, dis-moi, pourrons-nous trouver chacun un guide?
baptista. Uh! non, monsieur; un dimanche de l’Avent, h cette heure-ci, c’est impossible !
Rodolphe. Alors nous nous en passerons... Sais-tu par quelle roule on se dirige vers Inspruck?
BMTl-VTA, tnonlroal In f..od. C'e*t |MSI* là.
utxmcts. Moi, je dois prendre par Holrino.
uaptisia. Bolzano? (Mouirom n rouir <ir fnaefac.) C'est par ici.
gkorgk.s à Eric. El lui, Eric, es-tu bien décidé à nous quitter? Après le malheur qui t'a frappé, mon amitié est prête à te venir en aide...
éiiic. Merci, Georges, merci... j’irni chercher fortune de mon côté...
Rodolphe. Chacun notre route l 11 ne s’agit plus que de régler notre dépense. (Monimni Eric.) C’est lui qui a la bourse.
Élue, k UorçsA, es lui wmium ii bonne. Veux-tu te charger de ce soin?
ueorges. Volontiers. Venes, mademoiselle, (il sort iw m ( '- Ufta.)
ÉRIC, RODOLPHE
cric, «près j om. Ceat pour te parler seul que j'ai éloigné
Georges.
Rodolphe. Pauvre ami! la fortune nous a traités aujourd’hui Lieu diversement... voyons, que nie veux-tu? si je t'ai fait des offres de service, un les attribue pas * la fumée du vin, ui à l'ivresse de la joie... demain, comme aujourd’hui, viens me trouver, et si je puis t’enricliir...
éric. Merci... ce n’est pas de l’or qu’il me faut; j'ai uno autre demande à te faire.
bodolphe. Laquelle?
ékic. Cette jeune Lille dont nous parlions encore ce matin., celle inconnue de Rome... tu ue l’aimes pas?
Rodolphe. Si fuit, un peu... mais, à présent que je vais me marier, je ue puis plus cire tou rival...
êric. Oui, tu pourrais l’oublier sans iieiue... lu n'as pas placé en elle tout ton espoir, tout ton aveuir, toute tou àm«! ou la donnerait à un autre, que tu n'y verrais pas la ruine de ton existence ; tu ne sentirais pas la rage soulever ton cœur, égarer ta raison! car elle ne t’aime pas... tu n’as rien fait pour elle... elle ne t a même pas dit son nom.
Rodolphe. C'est vrai.
éric. Mais pour moi, Rodolphe, la perdre, c'est tout perdre... la laisser à un autre... ah 1 c'est une idée que je ne puis pas supporter... je la tuerais plutôt... elle et cet autre !
rodoliue. Mais qu’as-tu donc? je ne le comprends pas. éric. OUI tu vas me comprendre... Rodolphe, ce nom que tu ignores, je le sais, moi... celte inconnue de Saint-Pierre de Home, celte jeune tille que je ue veux pas voir aux bras «l’un autre, c'est elle ! Amélie ! Amélie de Stockbausen. rudolpiie. Amélie !
eric. Elle, te dis-je; celle que ta tante a élevée... celle enfin que tu dois épouser... comprends-tu?
RODOLPHE. Estrli possible T
êric. A présent, réponds? Es-tu capable «l’un sacrifice qui sauvera ma vie et mon âme? Veux-tu mériter plus que la reconnaissance d’un ami, le dévouement absolu d'un esclave? eufiu veux-tu renoncer à celte jeune Lille?
Rodolphe. Renoncer à elle?
kric. Oui.
Rodolphe. Allons «loue 1 perdre une jeune fille charmante 1
hric. Rodolphe l
Rodolphe, i.t des millions!
éric. Oh ! garde les uiiiliousl mais quant à elle...
Rodolphe. La volonté de ma tante cet sacrée. C'est à toi, Cric, de renoncer à tou fol amour.
êric. Je le sais... le sort m'a déshérité de ces biens qu'il t’a donnés... Tiens, Rodolphe, j<- te pardonne tes titras, tes di*
3 ni té* et jusqu’à tou orgueil... tuais, crois-moi, je ne ta |>&ronue pas ton msriage...
RODOLPHE. Eric!...
éiiic, •euiiaat. Eh quoi! j’aurai* rencontré d m* ce monde, où j’ai à peine une place, un seul être, uns créature angélique de qui j'alteuds mon bonheur, et le hasard, las préjugé» ine sépareraient d'elle à jamais I... et ce pouvoir aveugle la jetterait dans les bras d'un homme qui n'est pes digne d’elle !...
Rodolphe. Eric, vous m'offense*!
éric. Eue dernière fois... vo 1 liez-vous renoncer à die! * aODOLPRK. Jamais.
éric, * put. Oh 1 je t’y forcerai bien !
SOÈNE XVI*
Les Mêmes, GEORGES, PAVOLO, BAPTISTA.
Georges. Allons, mes amis, voici l'heure où il faut nous séparer.
Rodolphe. Avant la unit close, i’aurai joint la voilure. Georges. Et moi, je serai bientôt à Bolzano... parlons,
ÉRIC, d’un tua sombre. Je suis prêt.
Georges, « plaçant tu milieu d'oui. Adieu, Eric I adieu, Rodolphe!.,. tu vas revoir mon frère... porte-lui les adieux et la cordiale sympathie de Georges... Nous aussi, nous avons été frères pendant huit mois; ne l'oublions jamais, et si l’un de nous a besoin de l'assistance des autres, qu’il soit toujours sûr de la trouver I (oo entend u ci-*b e .) La cloche de l'Angéiiu.
(Otwftt et Rodolphe t'inclinent derml I'lni«(e de 1* mt-ion*. Lne, tueukrt, rctie è l'écart.)
CRCCt'fl KM DEHORS.
Air «le Mittotonghi.
En cel heervtis jour,
O Vierge saint», 0 noire reioe,
* Viens hètiir h chaîne
Et de rtijrmea et de l’amour 1
GEORGES, montrent U peuebe. Voici ma TOUte.
RODOLPHE, montrent edic de droite. Voici la mienne.
éric, munirent le fond. Et voici la mienne.
Georges. Adieu donc! pour la dernière fois dans ce monde peut-être.
Rodolphe. C’est probable.
éric, k péri. Et moi, je crois que nous nous reverrons. (Reprit* du «tenir n duhttt.)
PAVOLO. mirent et ic tournent de* trou «Liée. Bou voyage l bon
voyage ! bon voyage l
ACTE DEUXIÈME
Une salle du château de Stockbautto.
SCÈXE PREMIÈRE.
MARGUERITE, *mie,euir*nt. Que d’embarras! Si ce mariage a lieu, le* domestiques ne pourront pas suffire. (Elle ve »W>» «lc«4nt une table. ) Prolilons du moment où je suis seule. (Tim« in ceriro.j Dame de cœur, c'est mademoiselle Amélie... Ai di trèfle, fortune, argent ; c’est le testament «le la défunte chanoinesse... Valet de pique. Tiens ! qu’esl-cc que c’est que celui-là? Ce n’est pas le baron Albert, le prétendu qu’on al* tend... Car dans rues idées, le baron Albert, c'est le valet de trèfle. Allons, va pour le valet de pique ! un jeune homme brun. Ca s’éclaircira plus tard. Voyons... (Elle motteic d* ii«r.) Valet de cwur. A présent. Ah t mon Dieu ! mon pauvre Stéphen ! Ce jeune orphelin, l’ami d'enfance de roadenioistdli’, et que j'ai nourri aussi bien qu’elle, le voilà donc qui revient sur le jeu ! (Lumeui lomiirr k> urin.) Que pout-ilêlr# devenu? Lui que nous attendions à Rome ou il avait Lien promis «le nous rejoindre, comment n’y n-t-il pas parut... An moiusen revenant dans ce château, nous comptions retrouver mon petit Stéphen auprès «lu M. le président dont il Mt “ secrétaire... Point du tout. Oh ! je suis d’une inquiétude.
Mes cartes vont peut-être m'apprendre ce que je ne sais pas... Dame ! elles sont faites pour ça... (a f prca«at «• carie*.) Voyons... A» de carreau ! Nouvelle...
MARGUERITE, STÉPHEN
STÉPHEN, ealranl itw prteutiM, il Ml «• muni du voyagt, 1 pan.
Enfin î Me voilà de retour!... Mon frère est sauvé, je l'espère, car je no l'ai pas trouvé dans les lieux où était le danger... Il aura pu fuir... Quant à moi, je me suis débarrassé lieureuuient de ces habits de colporteur... Kt maintenant...
Marguerite. Quelqu’un I Oh! si l’on me surprenait I... (Eli*
ecehc vile w e«r«i. )
Stephen. Marguerite!
Marguerite. Ali! Stéphen !... C’est vous! c’est toi! mon petit Stéphen 1... Qu’on dise encore que les cartes sont menteuses 1 Vous étiez là dans le jeu! Mais d’où vouez-vous? Mon Dieu 1 Que vous est-il donc arrivé ?...
Stéphen, RTrc uo p«u d’cmbtrrM. Oh! rien que de très-simple... J’étais parti pour aller vous chercher à Rome... Mais sur ma route, des troubles, des soulèvements m’ont obligé du prendra de long détours... Pendant ce temps, tou» reveniez à luspruck...
marguerite. Ah ! je oour» prévenir mademoiselle.
•tephen. Je l’ai tait avertir de mon retour, ainsi que M. le président qui est enfermé dans son cabinet avec des commissaires «le l’archiduc... Dis-moi, boune Marguerite, que se passe- 1- il ici!
Marguerite. Vous connaisse! le testament de la chanoinesse de Neubourg?
stépiien. Qui donne un époux à Amélie. Eh bien, ce baron Rodai | die a-t-il annoncé son arrivée?
MA11GCRRIT*. Pa3 encore.
STEPiiiN. El Amélie?
marguerite. Ce nuriagM l’effraie... Dame I CeM assez naturel... Se voir à la veille d'épouser un inconnu!.,, car le testament est clair et net, le notaire me l'expliquait encore ce matin en déjeunant. J’aime assez à faire causer les gens... e’estee oui fait croire que je suis curieuse. Il me disait donc. Si dan-s le délai de trois mois, à partir du testament, je mariage t l'a pas eti lieu par l'empéelieinunt de l'une des parties, la fortaine reviendra lout entière à l’autre; et nous sommes au dernier jour.
stephen, O Marguerite! S’il était possible!... Si cet étranger ne se présentait pas avant le terme ilxé?
marguerite. Alom, plus rie mariage !... Mademoiselle serait contente!... Et moi donc? Qu'est-ce qui empêcherait, dans ce cas là, de renouer certain projet qui souriait autrefois à ma pauvre maltresse, la défunte dame de Stockhausen?
stéphen. Tais-toi, Marguerite... Je ne dois plus y songer... Je suis trop pauvre, moi 1
Marguerite. Wah? Si l'héritier ne parait pas, ne deviendrait-elle pas riche pour deux ?
stepuen. Mais son père, le noble baron de Stockhausen, pourait-il jamais y consentir?
marguerite. Pourquoi non? Vous êtes le fils d'un brave officier... et il a un faible pour vous... Tout le monde ici vous estime, vous aime..* Et, tenez, voici quelqu’un qui ne me contredira pas.
SCÈNE III
Lu Mêmes, AMELIE.
STÉPHEN. Amélie 1
amelik. Stépbeul mon ami, c’est vous ?... Ahl je craignais de ne plus vous revoir!
stepuen. Et moi, Amélie, je ne voulais plus reparaître ici. Assister à ce mariage, me disais-je, c'est braver une nouvelle douleur; mais je me suis rappelé notre amitié d’eufance, et je suis revenu.
amelik. Je vous en remercie, mon ami. Jamais je n’ai eu plus besoin d’être entourés des personnes qui me sont chères. Ah! pourquoi n’étiez-vous pas prés de moi, il y a trois semaines, à Rome, lorsque des inconnus prirent ma débute?
stephen. Que dites-vous ? Et quelle est cette aventure dont j’enteuds parler pour U première fois?
amelie. Ah I je vous dois toute ma confiance!... vous le savez, Stéphen, j’avais accueilli avec bonheur les secrètes intentions de ma mère... Prendre pour compagnon de ma vie l'aiui de mes jeunes années, e’était les continuer doucement, c’était mêler l’avenir au passé; Marguerite fut souvent la confidente de mes plana et de mes espérances, jusqu'au jour où
ma santé s’étant altérée, les médecins m'ordonnèrent un séjour de quelques semaines eu Italie. Ce fut alors qu’uuu de nos parentes, mudurnu Fabiani, qui habitait Rome, viut rendre visite à mon père; elle m’emmena avec ma bonne Marguerite, et m’installa chez elle. Chaque jour, Marguerite et moi, nous alliuns entendre la messe a Saml- Pierre de Home,, seules le plus souvent; car noire vieille parente, fatiguée du voy ige, aimait à demeurer au logis. Un matin, nous vîmes à l’église trois jeunes gens qui paraissaient étrangers. L’un d’eux fixait sur moi des regards dont l'ardeur et la persévérance me troublaient à tel point que j’atleudais avec impatience que le service divin fut terminé.
stktuen. Se peut-il? tant de hardiesse!
amelie. Cet inconnu portait sur ses traits je ne sais quelle empreinte de fatalité.
marguerite. Oui, quelque chose de bizarre... il ne me revenait pas du tout, à moi.
sTÉriiEN. Continuez, Amélie.
amklie. l-e lendemain, je première personne que j’aperçus, sombre et immobile, adossée à un pilier, ce fut cet homme.,, trois jours de suite, je le revis à la même place; un soir, au sortir de vêpres, .je fus abordée par un élégant du Rome, un certain marquis Pisani, qui plusieurs fois, dans le salon de ma cousine, m’avait obsédée de ses galanteries. Sous prétexte de me ramener, ce fat, malgré ma résistance et celle de Marguerite m’entraînait vers sa voiture, lorsque le jeune étranger parut, s'élança sur lui... ma bonne Marguerite m'emmena plus morte que vive; et le lendemain, mou mystérieux protecteur apparut pour me dire: uo houxme vous insultait , je l’ai tué.
STÉPHEN. Ahl tous le disiez bien ; que n elais-je là ? c’était à moi do vous défendre !... mais cet homme, ce veugeur... quel était-il?
amêlie. Je lie suis... il chercha à savoir mon nom... mais du sien, de sa naissance, de sa condition, il ne me dit risn. stechen. C’est étrange.
Marguerite. N’est-ce pas?
stepuen. Amélie !... écartez des souvenirs pénibles... œt étranger, vous ne devez plus le revoir ! et quant à ce mariage, si votre creur le repousse, eh bien, au prix de la fortHos qu’il vous apporte, n’avez-vous pas le droit de le rompre?
ami- lie. Oh ! s’il ne s’agissait que de ma fortune! Vous uan connaissez, Stéphen, cette chaîne qu'on me prépare serait déjà brisée... mais eu que vous ignorez, mon ami, ce que tu ignores aussi, Marguerite, c’est que mon père serait ruiué.
STÉPHEN. Luit *
amelie. Oui... ruiné, perdu... Depuis longtemps scs opinions secrèti-s ont été dénoncées à la cour de Vienne, il n’y a sorte d'intrigues que ses ennemis n'aient fait agir... su fortune dilapidée par des mains infidèles s'est fondue dans des êt.ihfissementa de bienfaisance, dans je ne sais quelles bonnes œuvres qui n'ètaient que des pièges tendus à sa générosité. Pour y subvenir, il a eu recours à notre bonne cfwnotnesst? ; il lui devait des sommes considérables que son héritier aura le droit de réclamer; aujourd'hui enfin, si je repousse h main et les richesses qui me sont offert» s, c’en est fait, mon ami ; mon père, votre bienfaiteur, perd en même temjw tontes ses ressources, et cette haute dignité qu’il ne pent plus garder «rtc honneur.
STÉPHEN. O ciel, que m’apprenez-votts !
Marguerite. Kst-ce bien possible?
Amélie. Dans de pareilles circonstances, mon ami, permis-je lui avouer de» sentiments que je lui avais cachés jusque-là ?
stêphen. Non sans doute ; mais il nous reste un espoir, presqu’une certitude... Si ce prétendu qui était en voyage, et qui est mort peut-être, ne se présente pas .injouril’hut même, oui aujourd’hui, vous êtes libre, et vous pouvez offrir à votre père cette fortune qui dès lors vous appartiendra tout entière.
amélié. Il est vrai ! et si j’osais croire à tant de bonhenr. marguerite. Pourquoi pas? moi, je nrVn réjouis d’avance ! le ciel nous protège I ce baron Rodolphe n’a pas l'air pressé d’arriver ; or, je me dis qu’un prétendu n’attend pas comme ça au dernier moment; d’ailleurs, j’en crois mes cartes... Ah ! voici M. le président.
SCÈNE IV
Les Mêmes, LE PRÉSIDENT.
le président. Ah ! c’est vous, Stéphen? enfin tous volttde retour ! à peine pouvais-je y croire... j’avais déjà donné une cause toute politique à votre longue absence... tos principe? me sont connus, et le moment vous aura paru favorable pour les fuira éclater au grand jour.
ERIC Oll LE FANTOME.
Stéphen . Vous vous trompez, mon sieur le président : la sainte cause que j'honore ne manquera pas de défenseur ; mois je me souviens que je vous dois tout, que vous m'avez accueilli comme un (ils, et qu'en me prononçant hautement pour celte cause, j’exposerais aussi votre nom ; moi, donner À vos ennemis des armes contre vous ! c’est de la raison publique que j’attends le triomphe de mes idées ; et ce triomphe est certain, n’en doutez pas; ici, entre noua, je sais que votre cœur généreux palpite aussi pour le bonheur du peuple.
le président. Silence ! des entreprises, toujours déjouées, ne donnent que plus de force aux oppresseurs. L’empire veille ; le général Kelmann, et deux autres commissaires autrichiens, envoyés tout exprès de Vienne, ont commencé une information sévère sur les derniers événements. stéphen. 0 ciel !
lk p* es idem. Si vous n'avez commis aucune imprudent, je m en réjouis sincèrement, Stéphen, car je vous aime, et je me félicite que vous reveniez à propos pour assister au mariage de ma fille.
amélie. Permettez, mon père, cette cérémonie que vous annoncez est encore bien incertaine.
le président. Incertaine! elle ne l’est plus; je t’apportais cette nouvelle ; le baron est arrivé.
AMÉLIE. Ah I STÉPHEN. 1 part. Ciel !
Marguerite. Ah! mon Dieu!
le président. Pauvre jeune homme! nous l’accusions à tort : dans ce retard, il n y avait pas de sa faute... il est tombé malade en route, chez des paysans... il n’est même pas encore complètement rétabli. Cependant il est arrivé ce matin a Inspruck... c'est de lé qu’il m’envoie un de ses gens pour me prier de le recevoir... tu penses bien que je lui ai fait dire de se rendre ici immédiatement.
stépben. Ah! il va venir?
le président. Et ce soir même, il doit devenir mon gendre. stephen. Ce soir!
le president. Le testament est formel, aucune objection contre un mariage si brillant...
un domestique, aatotiçtjii. M . le baron Rodolphe de Neubourg. r
SCÈNE V
Les Mêmes, ÉRIC, ,
i du baron Rodolpht.
éric, Miuaai, h i »» ii b*M». Monsieur lu président... le président. Monsieur Je baron, soyez Je bienvenu dans ma maison, et permettez que je vous présente à mademoiselle Amélie du Stockauseu.
AMÉLIE, Ituol la joui sur lui. 0 CÎell... c’éit luit...
Marguerite. Ikinté du ciel !... notre inconnu! le président. Que signifie?...
« • . AM E L pdrdoiin ez-m oi, mon père; je ne vous avais pas dit qu à Rome un étranger avait pris ma défense... le président. Est-il possible?
STÉPHEN, i pari. Cet Lomiliel... (il l*M*cmo«.) le president. Mais comment se fait-il, Amélie, que lu n’aies nen témoigné en apprenant que tu allais devenir la femme du baron Rodolphe .
amelie. Monsieur ne m’avait pas dit sou nom...
Éaic. En effet... je craignais...
le président. Quoi donc?
Éaic. Je craignais que mademoiselle, élevée par une personne qui était brouillée avec ma famille, n’eût reçu d’elle quelques préventions défavorables contre... Rodolphe.
le president. Vous redoutiez l’influence de votre tante, la chanoinesse?... Ainsi, vous aimiez déjà ma fille? éric. Si je l'aimais?... oui, monsieur.
stephen, 4 part. Malheureux que je suis!
le président. EU bieu, c’est à merveille; et nous obéirons tous de bonne grâce à cet article du testament qui nous oblige de précipiter la cérémonie. Du reste, rassurez-vous; mu vieille amie ne nous a donné sur votre compte aucun avis de nature à altérer notre estime pour vous. D'après les renseignements qu elle avait pris, nous savions que vous aviez dissipe un peu légèrement l’héritage paternel; que votre caractère était enjoué, même un peu frivole...
marguerite, à part. Ma foi, il n’en a pas l’air. le president. Mais en même temps, on vous déclarait homme d honneur, loyal, généreux, enfin un de ceahouwu -3 qui sont toujours en paix avec leur conscience.
éric. Monsieur... •
le président. Vous voyezque votre tante pensait bieu plus à vousque vousne vous l’imaginiez. Pauvre dame! que n’est-elie là pour vous recevoir! elle chercherait sur votre visage It» traits d’un frère qu’elle aimait... elle regrettait de lui avoir survécu sans avoir réparé ses torts... elle ne parlait de lui qu’eu pleurant... Ma fille a reçu pour vous ses dernières paroles do bénédiction. A son heure suprême, la sainte femme a détaché ce médaillon, qui, nous a-t-elle dit, ne l’avait jamais quittée... et elle m’a expressément chargé de vous le remettre... c’est le portrait de votre père.
éric. Ah!...
le président. Tenez, a-t-elle ajouté, dites à mon cher neveu qu’il porte toujours ce médaillon sur son cœur, comme je rai nurlé moi-même. L’image d’un père est un saint talisman qui le protégera dans la vie. (a Ém.) Rccovez-lo des mains de ma fille.
AMÉLIE, lai au cou U cbaioc a Uqaeilc «l aUaelié le périrait.
Le voici.
KAIC, i‘etl agenouillé, loin troublé ; en ee relevant, H regarde le portrait. Oh!... (a part.) Comme il ressemblé à Rodolphe, (voyant qu. tout le inonde le regarde, il approcRe le médaillée de art lèvera.) Oh ! je Ué puis... (l| ie détourné.)
le président. Ne cherchez point à nous dérober votre émotion... elle vous fait honneur et nous la respectons... Vous êtes encore convalescent, votre pâleur l’atteste ; vous devez avoir besoin de repos, et Amélie va sur-le-champ donner des ordres pour qu’on prépare votre appartement.
AMÉLIE. Oui, mou père. (Dite aalut M Mri.)
LE PRÉSIDENT, STÉPHEN, ERIC
le président, i siégea. Vous, mon ami... (a foie.) Un jeune homme qui possède toute ma confiance, ut pour qui je vous demande votre amitié... (u« d«u jaunes gmt u mImui.) Faites, s’il vous plaît, préparer la salle d'armes du château... c'est là que nous tiendrons les séances de notre cour du justice, jusqu’à ce qui; l’on ail reconstruit l'édifice du ü'ibuual d'Inspruck. (a Éric.) Vous me pardounerez ces détails, monsieur le baron, mais les commissaires autrichiens nous pressent de juger les crimes commis dans les derniers troubles ; et dès aujourd’hui, je suis obligé de mêler aux préparatifs d'une fêle, les soins d’une aifaire terrible... d’un assassinat. éric. Ab! un assassinat 1...
le président. Une victime frappée au cœur par un meurtrier inconuu.
éric. 11 y a des forfaits bien épouvantables ! le president. Que le châtiment atteint presque toujours... mais vous me paraissez de plus en plus pâle et souffrant. éric. Ce n'est rien.
le président. Voulez-vous que je laisse du monde auprès de vous ?
éric. Non, non, c’est inutile... tant d'émotions m’ont fatigué...
le président. Je vous quitte.
STÉPHEN, i part, ta to rtant u« le président. Quel homme étrange, en etlel !...
SCÈNE VU
ERIC, muI. Au cœur ! une blessure au cœur ! ah I c'est un alfreux hasard que celui qui me rappelle à chaque matant ce que j’ai fait (Quelle contrainte! toujours tremblant, toujours prêt à rue dénoncer moi; même... Malheureux ! ou plutôt lâche que je suis ! cette force qui nous sert à commettre le crime, pourquoi ne la retrouvons-nous pas {tour contenir notre conscience, pour maîtriser noire agitation ?... Suis-je un enfant ? n’ai-je |»as mesuré l’action et ses suites? ne |>eut-on plus parler devant moi d’un criminel? ne puisje plus voir en face un portrait, une nuage muette?.,, muette!... non... elle parlu... elle m’accuse... ses yeux brillent... sa bouche s’ouvre pour crier : Assassin l Oh : ce portrait I comme il pèse sur mon cœur! il me suffoque, il m'étouffe, il me brûle 1 et il faut le garder 1 le garder là, comme une expiulion 1... O supplice!... je ine croyais tranquille... point do preuves, point d’indices... per>ounu qui puisse me reconnaître... ni lui, ni moi, nous n'avions plus de parents ni d’amis dans cette |>artie de la terre... nus papiers échangés, les traces du meurtre ensevelies au fond d’un abîme... le signe de ralliement des partisans de l'Autriche, une rosette noire, placée sous ses vêtements, pour faire croire à un meurtre politique... tout était prévu... tout... excepté ce trouble, et cet autre vertige, inexplicable, étrange, qui remet devant moi la terrible réalité I... Ce n'est plus
Digitiz
Amélie qui m'apparatt belle et souriante... O Rodolphe! Kodolphe ! Est-ce parce que lu n’as pas <1*.* tombe que tu te représentes devant ton meurtrier chaque fois qu’une cloche saiute résonne à mon oreille, comme A l'heure où ie l’aï frappé ?... quand je voulu.» implorer ta miséricorde divine, je t’ai vu te dresser en disant : Tu ne prieras pas, tu ne prieras pas... Je l'ai revu sur la route, à nies côtés... et je suis tombé évanoui. Je t’ai revu à mon chevet de malade ; je t’ai revu partout, seul, ou ail milieu du monde, toujours montrant ta plaie saignante, ton cœur ouvert, tes regards éteints, et j'en frissonne d'épouvante... ta forme est si réelle que je me demande ai c’est une illusion ; que je doute, que je suis reporté au tempe die mon enfance où je erojaisque les morts pouvaient sortir de l.i terre... d> en sortent, oui ! Puissance de la conscience c’est toi qui les évoques !... ah ! mieux vaudrait mourir ! (Aptnuiui Amélie.) Amélie !...
SCENE vin
Eric, amelie.
aüKlie. Ah ! mou Dieu!... qu’est-ce doue ?
Eric. Rien !... oh ! rien...
AMELIE. Je vous entendais parler liant.
Eric. Alit venez, venez, Amélie, nu vous effrayez pus... j’avais besoin de vous voir, «le vous entendre...
amElie, A put. Ali 1 si j’usais* lui avouer...
eric. Quand vous élus là, mes soutirâmes se dissipent; restez, ô ^restez toujours ! Auprès dt* vous, on respire un air tout nouveau... le cœur s’allége, la douleur cesse, l’espoir renaît... le ciel est dans un de vos regards !...
AMELIE, brimant le* 7 mx. Monsieur le baron...
Eric. Non, pus ce mot !... appelez-moi votre ami... ne le suis-je pas ?
amElie. En effet, je vous dois de la reconnaissance...
Eric, «»*o «uMioh. De la reconnaissance !... non, de l’amour ! oh t c’est île l’axnonr qu'il me faut en échange de ma vie entière, de mon àine !... car vous ne savez pas, vous ne pouvez pas savoir que c’est là seulement ce qui peut m’absoudre !...
amElie. Vous absoudre ! comment ? ah ! oui... du sang versé pour moi...
éric, bon de iri. Que dites-vous ?... du sang !... vous
savez !...
ameue. Eh mais... sans doute... ce marquis Piscmi... à ' Rome...
Eric, te r«(Mii*at. AU oui... je l’ai frappé loyalement, celuilà, en duel.
amElie. Hélas !... je sais qu’aux yeux du monde vous n’avez aucun reproche à vous faire; mais devant Dieu, je le vois, ce souvenir vous poursuit encore ; ah ! c’est à mm de désarmer la colère céleste, car je suis la cause de ce malheur, et je prie tous les jours...
éric. Pour moi?... ah ! si vous voulez quu l'expiation soit complète, et que tout le mal soit racheté, diies-moi, oh ! •lites-moi bien nue si un autre, un inconnu, revêtu de ce titre de liancé, lut venu réclamer ses droits, vous vous seriez crue sacrifiée ; dites-moi que votre existence, ainsi enchaînée, ri 'eût été qu'un long supplice; dites enfin qti'alors vous auriez béni l’homme qui vous aurait rendu la liberté, fût-ce au prix de sou repus, fût-ce en tuant l’audacieux qui aurait abusé de son rang et de l’autorité d’un père pour s’unir à vous, malgré vous !
amélie. Assez... assez d'images -sanglantes, monsieur le baron ! assez de menaces contre des ennemis imaginaires ! Tout ce que je pins, tout ce que je dois comprendre, et que d’ailleurs je savais déjà, c’est que vous êtes un homme d'honneur, c’est que loin d'imiter lu conduife odieuse que vous flétrissez, vous ne voudriez jamais vous préva. nir des droits dont le hasard vous aurait armé, pour contraindre le cœur d’une jeune tille...
Eric, • p*rt. Que dit-elle ?
amélie. Oui, c’est à vous-même que j’eu appelle!... vous avez été mon loyal défenseur, ch bien, vous achèverez votre ouvrage, et vous protégerez, s’il le faut, celte liberté que vous m’avez rendue !...
Eric. A mou tour, je crains de’ v.ms comprendre... quelle liberté réclamez-vous? (Je que j'invoque ici, ce n’est pas seulement le nom du bai on Rodolphe, ce n'est pas l'Autorité de la chaiioinesse, ni celle de vut e père, c'est mon amour, cet amour exalté qui s’est emparé de tout mon elle dès le premier moment où je vous ai vue, et qui, par sa violence au moins, a imrité quelque retour!...
ameue. Excusez-moi, monsieur le baron... mais peut être si j’avais eu le temps de vous mieux connaître, de vous apprécier...
Eric. Le temps ! vain et frivole prétexte ! vous n’èles pas sincère, Améiie.
Amélie. Monsieur le baron...
Eric. Ah! prenez gardai... ne me faites pas tomber des hauteurs de nies rêves dans l’ablme du désespoir!... Dois-je comprendre que vous en aimez un autre T... 0 Dieu !... s'il était vrai!... quel esl-il, ce rival? je veux le connaître; nouiiiicz-te moi...
amelje. Jamais !
éric, i pari. J’en ai un ! (ium). O malheur à lui, Amélie. J’aurais pu céder ii vos prières, à vos larme», si j'av.iis eu l’espoir de von* fléchir un jour ; mais vous aimez quelqu’un ; j’ai un rival ! oh! je le découvrirai! et, je vous le répète, malheur à iui !
amélie, à p«n. Imprudente ! qu’ai-je fait ! 1
SCÈNE IX
Les Mêmes, MARGUERITE.
Marguerite. Monsieur le baron, l'homme d’affaires de feu madame lu chaiioinesse, demande la permission de vous rendre ses comptes.
emic. J’y vais; Vous direz à monsieur le président qu’après ce devoir rempli, je serai prêt à conduire ma Uancèe à l’autel. Mademoiselle, je voua salin*, (a part.) Ah 1 ce n’est pas en vain que j’aurai déjà tué deux rivaux.
mangucrite. Mademoiselle...
amllie. Ah ! Marguerite !... tout esimir de bonheur est perdu pour moi. (Elle tort.)
SCÈNE X
MARGUERITE, prix PAVOLO.
Marguerite. Allons, je vois liieu qu’il faut que j’en prenne mou parti !... Aussi bien, mes cartes ne m’annoncent que désespoir, surtout pour mou pauvre Stéphen. Je tremble ; tout à l’heure encore, ce jeu tournait si mal !... (Elle tire de» cartel
«le sa poche.)
PAVOLO, piiMnl sa lia par la porle du fuud. Pst 1 pSt ! marguerite:. Hein ? '
pavolo. Ma bonne dame...
Marguerite, sms:ii us caries. Quelqu’un !... Qu'esl-ce que c’est? qu'esl-ce qu'un me veut?
pavolo. Je voudrais parler à madame la chanoinesse de Neuboiirg.
Marguerite. A la ch.moinesfe? êtes-vous fou, mon cher? elle est morte.
pavolo. Morte!... ah! ça me porte un coup... Non, au fait, ça m'est bien égal, je l'ai peu connue. Seulement elle m’avait promis, quand elle est venue voir ses terres, dans le Tyrol... avant d’èlie morte... et je viens lui rappeler sa promesse. Marguerite. Ah çà, voyous, qui êtes-vous ?
pavolo. Pavolo, le premier garçon d’auberge du Soltil d’Or. margueiute. Je ne vous connais pas.
pavolo. Ni moi uon plus, je ne vous connais pas, si ce n’est que ça!... Je suis appelé ici comme témoin, dans une affaire épouvantable, et par occasion... Tiens ! vous avez laissé tomber des cartes.
Marguerite, ta rxmuMnt. Moi! du fout.
pavolo. Vous liriez les cartes?... Est-ce que vous seriez bohémienne?
Marguerite. Bohémienne! Enüu que voulez-vous? pavolo. Dame !... je ne tiens plus à servir la chanoinesse puisqu’elle est morte, mais s’il y a d’autres maîtres ici...
Marguerite. Monsieur ic président et mademoiselle ne sont pus visibles... mais je suis la gouvernante, et c’est à moi que l’on s’adresse,
pavolo. Vrai? ch bien, j’aime mieux ça... parce que rien que l’idée de parler à des personnes comme il faut.
marguerite. Plaît-il ? mais il me semble que je suis aussi une personne comme il faut.
pavolo. Je ne dupas le contraire, respectable bohémienne. marguerite. C’est bon. Pourquoi avez-vous quitté votre auberge ?
pavolo. Je viens de. vous le dire. C'est une histoire. Figurez-vous que cet imbécile de père Joachim, un homme d’àge pourtant, presqu’aussi niiir que vous... n’a-t-il pas eu la sottise «le donner sa fille et son aubcige à Matéo ! 0 Dieu! une (ilie si bien achalandée ; une auberge si aimable ! Je suis parti ie lendemain de leurs fiançailles.
marguerite. Si j’y comprend* un mot !
pavolo. Puisqu** je vous dis que je suis témoin... cl en même temps, je cherche une place ; nuis je u’ai pu eucora
me caser nulle part... ce qui fait que je voua donne la préférençe.
Marguerite. EU bien, on verra... justement, il faut augmenter la maison, à cause du mariage de mademoiselle'... pavolo. Ah ! voire demoiselle sa marie?
Marguerite. Avec un grand seigneur... le baron Rodolphe de Neubourg.
- payolo. Tiens! j’ai connu un Rodolphe... Rodolphe, Eric et Georges... non... Eric, Rodolphe et... enfin, ils étaient trois... c’est là une aventure !...
Marguerite. C'est bon, vous me la conterez une autre fois, voici IL le président.
SCÈNE XÎ
Les Mêmes, LE PRÉSIDENT, la FELMANN.
PAYOLO, »»iu»ni. Messieurs, mesdames, la compagnie.
MARGUERITE. Chllt donc !...
le président. Entrez, général, entrez... faîtes-moi l'honneur de vous reposer un instant chez moi... Des sièges. (p**uJ«» a’cw-
pnraao d'avancer an fauteuil au général..)
patolo à pan. Me voilà casé! (bu à Margucriu.) Merci, digne bohémienne.
le président, à Margntrii*. Priez M. le baron Rodolphe de nous accorder un moment d’entretien. (Ma^uariie aon. Au général.) Vous voudrez bien, général, lui annoncer. voua-mfiuie les nouveaux devoirs que lui impose son litre d’héritier de la chanoinesse de Neubourg.
le général. Il faut qu'il nous prèle son appui... la justice aujourd’hui est une œuvre laborieuse qui exige le concours de tous les hommes dévoués à l’empereur... Sévérité cl promptitude ! voilà la devise inscrite à chaque page de mes dépéenes. En matière politique, point de pitié ; et le meurtre commis dans l’Orzeler est une vengeance politique.
LE PRÉSIDENT. Eli étCS-VOUS SÛr ?
lf. génRiul. Tout le prouve... la victime connue seulement sous de nom d’Eric, était un dej défeuseurs de la politique autrichienne... J’attends à chaque instant de nouveaux renseignements. (Patnlo entre.)
le président. Qu’est-ce que c’est ?v pavolo. C’est un homme noir qui est à la porte, et qui demande M. le géuéral...
le général En de nos agents... tout à l’heure. marguerite, entrant. Voiu M. le baron.
SCÈNE XII
Les Mêmes, ERIC,
Le président. Général, je vous présente mon gendre. pavolo, qui nUak >*arr«unt. Son gendre ! ah I voyons. LE PRÉSIDENT, è Eric, *n lui prmcnUnt le général. Son Excellence ÎB général Felmann, conrmissaire de S* Majesté impériale.
éric. Général, votre réputation vous avait devancé... aussi rude aux ennemis du dedaus qu’à ceux du dehors. (l« gnr&i
•'incÜDC.)
pavolo, qni a «aminé Eric. Mais oui... je ne me trompe pas. Marguerite. Qu’est-ce donc ?
pavolo. C’est lut ! ... c’est M. Eric 1 tous. Eric !
Bric, à paru Je suis reconnu !
le président. Que dit-il ?
cric. Moi !... Eric I...
pavolo. C’est-à-dire non... que je suis bête! vons êtes son ami, monsieur Rodolphe.
Bric, k pan. Ah 1 je respire.
pavolo. Puisque M. Enc est mort...
éric. Mort!... tu sais...
Pavolo. Assassiné.
Bitte. Qui dit cela t
payolo. Le soir, à l’heure de l’Angelus, on a retrouvé son corps que les scélérats avaient jeté dans Je trou du diable... muis quand on est troublé, on s’y prend mal... le corps étail resté accroché au roc, et on Ta rapporté dans notre auberge. Br.ic, à part. Ciel t
le général, à pavolo Voua êtes donc ce garçon ?... pavolo. Pavolo, pour vous servir.
LE PRÉSIDENT. Un témoin au procès, (ravofo, «or an aipne du préridc ■■«, m retire au fuod du tbéllra et tort rnauile arec Marguerite. )
le président. Ainsi, monsieur le baron, celte malheureuse victime.
éric. Un compagnon de voyage... dont la famille m’était inconnue... comme à tout le monde, comme à lui-même. Lt president, Je conçois bien, hélas I que cette nouvelle an-
noncée si brusquement, vous cause une émotion pénible J nous avons à vous offrir une triste consolation en vous apprenant, monsieur le baron, que vous éles appelé à venger avec nous la mort de votre ami.
t:aic. Moi !
le président. Le ineurlre déféré à notre cour de justice a été commis dans les limites du territoire qui appartenait à madame la chanoinesse, votre tante...
éaic. Eh bien ?
le général. Parmi les droits seigneuriaux, attachés à la suc» cession de cette dame, est celui de haute et basse justice. Madame la chanoinesse, de son vivant, l’avait délégué au vidame du couvent des Franciscains ; mais aujourd'hui ce droit retourne à son héritier, et c’est vons, monsieur le baron, qui devez assister la cour souveraine dam 1a sévère répression du crime.
éric. Que mu demandez-vous ? moi... vous aider... le général. A découvrir le coupable qui se dérobe encore à nos recherches.
éric, bon d« lui. Jamais !... jamais !... c’est impossible !... le général. Comment T le président. Que dites-vous?
éric, Presqu’êtranger dans ce pays, tout entier d’ailletir* aux préoccupations de mon mariage... (Vujaui entrer A®riio.) Et tenez, général, regardez ma llancée, et ditCS-moi si je puis vous sacriüer tant de bonheur.
SCÈNE XIII
Les Mêmes, AMF.LIK.
le président, U présentant au général. Mademoiselle de Storkhauten.
le général. A Totre aspect, mademoiselle, je conçois les hésitations de M. le baron ; cependant je ne désespère pas d« vaincre sa résistance, au nom du gouvernement impérial qui réclame le concours de tous ses loyaux serviteurs. (H ton, weoodait juiqu'i h porta par U présidant.)
SCÈNE XV
Les Mêmes, STÉPHEN.
STÉPUF.N, entrant rt»«n«nt. Ah ! monsieur le président, quels sont les bruits qui se répandent ? On dit que le malheureux qui a été assassiné dans les montagnes est tombé sous les coups des insurgés? Et vous les croyez capables du forfait le plus lâche, ces hommes qui sont armés pour la liberté, pour une cause sainte, après tout !
le président. Stéphen I
éric. Stéphen ! dites-vous?.,, «jeune homme... Vous vous nommez Stéphen?
STÉPHEN. Stéphen Müller.
amêlie, à Éric. Qu’est-ce donc?
éric. Oh! j’ai' entendu prononcer ce nom... à Rome... Na devait-il pas venir vous y chercher?
AMELIE, a»« embarras. Eü effet...
le président. Un loyal et brave jeune homme, qui a été élevé chez moi.
éric. Ah!... (a part.) Elle se trouble!... (iia«i.) Puis-je espérer que monsieur Stéphen Müller voudra bien être un des témoins de mon mariage?
STÉPHEN. J’y assisterai, monsieur.
éric, » put. Elle a tressailli. Serait-ce mou rival?
SCÈNE XVI
Lu LE GENERAL.
le général. Monsieur le président, heureuse nouvelle I l'assassin ml découvert.
ÉRIC, à part, rrculaiit. Juste Dieu!
i.e général. Oui, monsieur le baron... du moins, nou> swumes sur ses traces.
éric. Ah!
le président. Quel est-il?
fi
LC général. D’après nne foule cPindiees et de témoignages, ’ « serait une »-spèce de vagabond, lin znkérable colporteur qui se trouvait à l’aube rge du Soleil <TOr , en mâme temps que la victime.
STEPHEN, k pirl, recalant. Que dit-il?
éric. Un colporteur?
i.K générai.. Les allures mystérieuses da ce personnage ont donné à croire que c’était un agent des conspirateurs, ou plutôt un des insurgés mêmes qui avait revêtu ce déguisement. On Pa vu « diriger vers Inspmck. J’en donne avis au gouverneur; il faudrait envoyer un exprès...
tt président, toDaaat. Quelqu'un !
SCÈNE XVII
Les Mêmes, PAVOLO.
pavoi.o, entrant. Messieurs, mesdames, la compagnie...
lk président, k siaptwn. Chargez-vous de lui expliquer...
pavolo, rrar«fanni Ali! mon Dieu ! le colporteur!
ta président. Comment T
Pavolo. C’eal le colporteur.
le général. Qui donc7
Pavolo, montrant SMphnn. Ce jeune homme.
LK PRESIDENT. Que dit-il T LK GENERAL. Lui!
ameijk. Stéphen!
le président. Allons donc, cet homme est foui pavolo. Non, non, je le reconnais bien... c’est loi qui a rôdé pendant cinq jours aux environs du père Joachim... même qu’il m’a vendu gratis oette petite croix bénie par la mère Léonard!.
stkpmen. Y songez-vous?
pavolo. Et la voix aussi!... « D«s rubans, mesdemoiselles... > Il me semble encore l'entendre.
stRphfn, k pari. Maudit homme!
le général, qui • tin* un papier «le «• poch* . En effet, le signalement se rapporterait parfaitement, le président. Général, je réponds de ce jeune homme. le oénéral. Partout ailleurs, celte parole me suffirait... mais ici, monsieur le président, l'Intérêt le plus élevé m'ordonne de poursuivre un meurtrier politique.
le président* Général, je répète à Votre Excellence... amélic. Ah! monsieur, gardez-vous de l'accuser. U n’y a pas au monde un cœur plus généreux, plus loyal !... Je le connais depuis l’enfance, c’est uotre ami, notre frère! éric, à put. Que dit-elle?
amélie. Ah! nous répondons tous de lui!
stepben. Amélie!
le général. Calmez- vons, mademoiselle; et vous, monsieur Je président, qu’avez-vous à craiudre? Si, en effet, monsieur Stéphen Millier est pur de tout reproche, sou innocence éclatera au grand jour,
le president, l’en suis certain, monsieur, (a stépbaa.) Vous confondrez vos accusateurs.
stépren. Les coufoudre, oui... (a pu».} Mais alors, un nouveau danger... pour mon frère!...
le général, rohtmui, à put. Il se trouble.
stepuen. «u ptemkni. Monsieur le président, ne pourrais-je vous coulier un secret?
le président. Un secret? Vous oubliez, Stéphen, ma qualité de magistrat... Ce u'est plus qu’au tribunal que je puis vous entendre...
stephen, k pan. Que faire? que dire?
• lk général, t'traafMt. Stéphen Millier, au nom de l’empereur, je vous arrêta.
AMELIE, Ciel! ,
éaic. Lui !
stephen, à p«u Malheureux 1
le général, » Ènc. Monsieur le baron, persistez-vous à refuser l'honneur qui vous était déféré !
Éaic. Je siégerai parmi les juges.
amélie, k Êr*e. AU ! vous le sauverez !
éric, à put. (Mus de doute! elle l’aime !
ACTE TROISIÈME
Due ulta (ferma*, transformée en patte d'aiiditace. Des trophée* d’arme* sont suspendu* A la mur ulle. Au fond, à droite et a gauche, des armure* coinplvio*, vûitra» Imiamcs; R gauche, une grande fenêtre, porté au fond, porte* latérales. — Au lever du rideau, le tribunal est eu séance; X droite, le président est assit devant son bureau, élevé sur une ««traite. Éric est auprès de lui, du cAié du public ; X gauche du président, le général Felmann. Sitphen est debout à la gauche «lu public. Parmi te* ■usiilant* se trouvent Pavolo, Gérooiuio, Matéo, Joachim et Bap- Usia. Garde* au fond.
SCÈNE PREMIÈRE
LE PRÉSIDENT, LE GÉNÉRAL, ÉRIC, STÉPHEN. P lYOLO GkRO.NI.MO, JOACHIM, MATÉO, BAPTISTA, in Huiuita, des Gardes et ou Peuple. ’
— — i • «K. lue manquent pour COtlit-
nuur cet interrogatoire, veuillez me suppléer quelques Instants, monsieur le baron. 1 M
Elue, à 5U|A«. Ainsi, TOUS nietlo crime dont tous Aies accusé?
sTcraEa. J ' reponsee celle acciuation otoc horreur C,, mol un assassin I Mais si j'arais commis un meurtre, l’air <nie tc respire ni étoufferait, mes yeux n'oser.ionl so ll«r sur Tou,: ma confeuaüce toahir.il ma terreur, car je croirais Tolr le malUeureiia Joui j ai versé le san», soule»er les pierros de ce Heu pour en chasser un sacrilège.
éril, trobw, k part. Que dit-il?
le GENERAL, à uitph*». Démentez donc alors les indices qui vous accablent, ce signe de ralliement des partisans de l’Autriche, cette rosette noire trouvée *ur la poitrine de la victime, et qui l avait désignée .«ans doute A la fureur de ses ennemis politiques.
STipaiN. Général, la sainte cause que je sers, la liberté, triomphe souvent par la patience, quelquefois par la lutte, et jamais par le crime.
le général. Vains mots que tout cela! Que faisiez-vous sous les habits d'un colporteur, prés du théâtre de l’tssaasinat? > ou» nu répondez pas?.,. Géronimo, c’est vous qni avez découvert le cadavre... 1
géronimo, t'tiauçaiit. Dans le Trou du dinhle?... Oni. messieurs... Ah! c’était une pitié! oe pauvre jeune homme que nous venions de voir partir si fort, si plein de santé...
pavolo. C’était le plus gai de tousl... C’est lui qui avait embrassé B-iptisU. *
BAkTisTA. Veui-lu le taire I ism « n.,i»u m iwm ™,i™ ta*«te.)
l’huissier. Silence !
géronimo. II était là, froid, pâle, la poitrine percée, couvert de : sang, les yeux grands, lixes, et cependant éteints... c’était a faire frissonner.
K8IC, k part. Ah I c’eat ainsi que je le revois tous les jours! LÉ général. Quelle heure étalt-H alors?
GERONIMO. Mais, je crois, six heures et demie environ. pavolo. Faite? exeuw... le bonhomme avait un petit coup de vin... Il ne se rappelle pas... Mais moi, qui ai bonne mémoire... je dis qu'il était au moins sept heures, puisque nous venions (S'entendra les clocliés de Bolzano qui sonnaient 1 Angélus.
matéo. lin même temps que mes fiançailles.
Pavolo. Oui, jolie* fiançailles! même que ça avait quelque chose de lugubre... on aurait dit des gémissements.
ÉRIC) k part. Olli.
LE général. Voici les vêtements ensanglantés de la victime... le baron Hodolnhe les reconnait-il?
tare, à ptrt. Ce sang!... tu l’as versé... craindras-tu de le Voir? (il t‘«TRaee b* Htment» qn’an déploie. llaut.) Je les reconnais.. . Oh! ma télé se perdl géronimo. Oui... v’iàbien comme ça était... et les poches vides... car nous n’avous trouvé que ce portefeuille, qui était tombé à côté de lui. 1 4
éhic. Ce portefeuille?
LB PRÉSIDENT, qui a pr* te portefeuille de» matai de (Wrotnlno. Sur
lequel est gravé le nom de la victime... Eric... (a Éric ) Monsieur le baron, reconnaissez-vous aussi ce portefeuille comme ayant appartenu à votre ami?
éric. Oui.
le président, ro«?riat. J’y trouve une lettre cachetée. éric, à pan. Dieu! celle que j’ai écrite dans l’auberge!... je l’avais oubliée I... quelle puissance infernale me la rapporte ici?...
lk président, tüumt l’adrMM. Que vois-je? « A mademoiselle Amélie deStockhausen! » à ma fille!
tous. A sa 1111* !
le président. Que signifie?...
LE général. Etrange incident! il faudrait éclaircir... (il fait
ttÇM à quetqu'iia qui aort. j
le président. Celte lettre est signée : lïrlc. (a Érk, «n lai nmciiam i» lettre.) Monsieur le baron, est-ce bien là l'écriture de votre ami?
éric, prrnant la iriira. Oui... en effet... c’est bien la main d’Eric.
BAPTiSTA, k Joachim. Tiens 1 je croyais que c'était lui qui avait écrit.
SCÈNE II
Lis Mènes. MARGUERITE.
marguerite. Ah I mon Dieu ! messieurs, que mevent-ouf Ah ! mou pauvre Stéphen !
le président. Marguerite... où est ma tille?
Marguerite. Ici, à côté, dans la chapelle, où elle prie. le président, (l'est bien, qu’un ne la trouble pas... Mais tous allez entendre avec nous, Marguerite, la lettre dont monsieur le baron va nous donner lecture.
éric, üMut u lettre. « Amélie, à mes regards, à mon trouble, vous l'avt -2 deviné sans doute... Je vous aime de toute la puissance de mou âme... »
LE PRÉSIDENT. Se peut-il?
éric, c*ntiouaai. a Que suis-je, cependant, pour avoir tant de hardiesse? Hélas. Eric, le triste Eric, sans famille, sans jiatrie, n'a pas même un nom à vous offrir... mais pour vous, Amélie, je puis me créer une autre destinée; si vous m’aimez, aucun effort n'est au-dessus île mon courage; si vous me repoussez au contraire, si vous me préférez un rival dont je crains d’avoir surpris le nom, je ne puis dire, je ne sais moi-même où s’arrêtera mon désospoir. Eric. » le président, r«|K<D*»t u lettre. Donnez... Etrange amour que j’apprends ici pour la première fois... en aviez-vous connaissance, monsieur le baron? éric. Oui... Ju le plaignais...
le président. Et vous. Marguerite?
Marguerite. Woil je voyais bien que le compagnon de M. le baron était un peu galant, un peu rieur... voilà tout.
lk président. Mais ce rival, dont ii cherchait le nom... était-ce vous, monsieur le baron?
le céneral, q»i • prit le portefeuille. Ce rival, je crois le connaître... Sur la secundo jwge du |K>rlefeuiile, je lis en toutes lettres, écrit par la main d’Êric, ce noui : Stéphen I tous. Stéphen !
eric, à part. Ah! je me rappelle.
marguerite, virement. Tiens ! comment le pauvre cher homme avait-il deviné ça? Je ne l'ai jamais dit à personne. le président. Qu’entends-je !
stéphf.n. Marguerite !
marguerite. Ma loi, puisque feu ma bonne maltresse l’aprouvait, je peux bien le déclarer tout haut à la justioe... h bien, oui, messieurs, mou Stéphen, ce brave jeune homme qu’on ose accuser de je ne sais quel crime, n’a jamais eu qu’une seule ambition... c'était de mériter la main de mademoiselle, qu’il aime de toute sou âme!...
éric, i put. C’était vrail le président. Marguerite 1..,* qu'avez-vous dit? marguerite. J’ai dit ce que je savais,’ et il me semble...
LE PRESIDENT. Retirez-vous. (Marfoariia sort.) le general, te U-tml Ainsi, Stéphen, vous étiez le rival d’Érie, et il le sav. it! Ainsi, ce n'est plus seulement une vengeance politique, c’est la jalousie qui vous a armé contre lui ! Stephen. Quoi ! vous supposeriez !...
le Général. Vous êtes perdu, Stéphen !... le réseau qui vous enveloppe ne peut plus se rompre maintenant, vos doctrines politiques sont connues; vous n’avez pu expliquer voire déguisement ni votre présence sur le théâtre du crime; on lit votre nom sur les tablettes du malheureux Cric comme celui d’un ennemi, d’uu rival; tout vous coudamue, tout vous accable... Je vous le dis, Stéphen, vous êtes perdu !
le président, gcMr«i. Non, je ne puis croire encore... {a SMpRea ) Une dernière fois, Stéphen, je vous en prie, justi- Uez-Tous.
stepken. Je ne le puis.
le rRKMDEMT. Songez-vous aux conséquences que l’on peut tirer de votre silence?
ütepbek. Je les accepte toutes.
le président. Souvenez-vous de votre famille... de votre MNh.
stephen. Mon frère!... oui... j’y songe.
le président. Par pitié pour vous-uienie, répondez. STÉPHEN. Je n’ai plus riell à dire. (Mouvement gturral.) le president. La justice fera sou devoir, (u h lève.}
Stéphen, à part. Je devais me taire... O mou frère!... errant, proscrit, un seul mol pouvait te perdrel... reçois ma vie en sacrifice'. Pourquoi d’ailleurs la regretterais-je, quand tout ce que j’aime m’est enlevé 1
le president, • Éric. Monsieur le baron, je vous invite à remplir une tâche qui vous sera moins difficile qu'à moi... Veuillez prononcer vous-même la sentence qui vient d'être rendue, (u rrivwbc muDè. j erk, à put. Aunu-je la force?
pavolo, à JMohina. Regardez dune comme il est pâle I on dirait que c’est lui qui est le condamné, (on ralenti u duché de la
chipai le.)
éric, h part. Otte cloche!...
pavolo, k Joachim. Comme & Bolzano.
Joachim, à Pavolo. Pour les fiançailles.
éric, k part. Quel sourd frémissement dans tout mon être !... C’est l’heure... (Lkaui.) «Au nom de la cour souveraine d’inv pruck, Stéphen Muller, atteint et convaincu d'assassinat aur la personne dp... s (Snr le atur du lood u deaiiaa l'ombre de Rodolphe, pdle. montrant u blcuu tt au canif ; vile cleod le bru Ven Éric, eo me pour lut défendre de oonlLancr. Elle s'est vitiMc que pour Eric.) Oh 1 le VOÎlàl... (Éric reste immobile, le bras «tendu vert l'ombre. La aculeoce Lui «chappe cl tombe à lerre. Rtimeor generale).
le président. Ch bien, monsieur le baron, qui vous arrête? éric. Luit... luil.M ne le voyez-vous pas?.* tous. Qui donc?
le president. Qu’avez-vous, Rodolphe?
Eric. Rodolphe... oui... il est là... comme vous, comme moi... (a l'ombre.) Pourquoi tne regardes-tu ainsi avec ta* yeux sans éclat?... Pourquoi me montres-tu la plaie de ta poitrine?...
tocs. O ciel !
éric. Puisque tu as une sépulture, que viens.tu encore demander aux vivants?... Oh! laisse-moi, va-t’en.., tu seras , vengé... mais va-t'en!... Ah!... (il Unbc aur les marcb«; l'ombre | disparaît.)
le président. Messieurs, les affreuses circonstances du meurtre d’un ami ont provoqué cette crise, qui, je l'espère, ne se prolongera pas... Sortez, sortez tous... Que le condamné soit reconduit â la prison de 1a ville. (Tom le monde tons le president reconduit le géseral.)
I ÉRIC, LE PRÉSIDENT
NIC, retentai h toi, à put. Il n’est plus là!... Qu’ai-jo dit, qu'ai-je fait, insensé? Terreurs puériles, folles visions, m'égarerez vous toujours!
LE PRÉSIDENT, reveaaat «en Ane. AU ! mon ami. Dieu soit loué ! ce trouble est dissipé... Quel délire étrange!...
éric. Oui... en effet... à la vue île ces vêtements... eu écoutant ces détails, je n’al pas été maître... Quelles paroles ai-je prononcées?
le président. Vous pensiez voir votre ami... vous l'interpelliez avec épouvante, comme un fantôme menaçant!...
éric. Ah! désordre d’esprit trop naturel après tant d'émotions violentes!... Oubliez-le, je vous prie; voyez, il n’en reste plus de traces... Mais ce jugement que j’allais prononcer...
le président. Fiez-vous au général Felmann... il aura soin que la lecture en soit faite au condamné dans sa prison... et la sentence est irrévocable; et cependant, malgré les apparences qui l'accablent, je ne puis m'imaginer que ce Jeune homme, que j’ai toujours connu si loya), si honnête, ait pu se souiller d’un pareil crime... La vengeance politique? il l’a toujours répudiée hautement... la jalousie?... mais cet amour ue j’apprends pour la première lois s’est toujours contenu ans te* bornes du respect... Vous l’avez vu, vous qui venez ici lui enlever tout espoir, vous l’avez vu calme et résigné... Ah! j’en suis sûr, il a quelque secret qu’il s’obstine à nous taire... et mon cœur se révolte contre des preuves que ma raison n dû admettre... Juge, je l'ai condamné... homme, je crois à son innocence.
éric. Vous y croyez?...
le président. Vous- même, n’avez-vous pas quelques doutes? éric. Des doutes?... non... non... je n'en ai pas. lé président. Mais enfin, la part de la justice est faite; celle de la clémence peut commencer. Il n’y a pas d’exemple qn’on ait refusé au président d’une cour souveraine la grâce qu’il sollicite lui-même... Vous vous joindrez à moi, j’en suis sûr... vous voudrez être tiu rival généreux... Et qui sait si le temps n’apportera pas de nouvelles lumières? Qui sait si le condamné qu’on épargne n’emploiera pas cette vie qu’on lui laisse à sejustilicr?
éric. Oui! oui!... 11 l’essaiera |*euUêlre... le président. Il y parviendra, je l’espère... (sw^ant k n table.) Eh bien, ici même, sans perdre un instant, je vais rédiger cette requête qu’un exprès portera sur-ie-champ à Vienne.
émc, i part. Vain espoir! les commissaires sont munis de pleins pouvoirs pour assurer l’effet des condamnations politiques. Il faut que celle-là soit exécutée, il le faut, mon salut est à ce prix ! .
le president. Voulez-vous signer avec moi?
ÉRIC, allant un la tabla. YoloilllUlS.. (S'irriUiit.) Mai* non...
c'est inutile; je remettrai moi-même cette requête au gêné- , rai, et j'obtiendrai de lui qu’il s’y intéresse vivement.
le président. Vous fera cela? Vous sauverez ce malheureux jeune homme?
Eric. A une condition, cYst que votre fille ignorera la sentence rendue contre lui. Cette sentence n’a pas été prononcée publiquement, on peut la croire ajournée. Se mêlons pas des idées ne deuil au bonheur d’un pareil jour; qu’ Amélie ait foi dans le salut de son ami d’enfance. A quoi bon lui inspirer des terreurs que la clémence impériale rendra sans doute inutiles?
le président. Vous avez raison... Tous ceux qui l’approcheront auront ordre de lui dire que le procès est suspendu, et que nous profiterons de ce délai pour nous livrer à une nouvelle instruction , d’où peut ressortir l’innocence de Stéphen.
eric. Par ce. moyen, la cérémonie ne sera jus différée. le président. Dieu m'est témoin qu'd m’en coûte de l’achever sous de pareils auspices! M ais la sainte femme qui nous en a imposé la loi veillera, je l’espère, sur le bonheur de ceux qu’elle a aimés! Allez, mon fils, allez remettre cette demande entre les mains de celui qui peut tout pour le salut de Stéphen.
Eric, k pus. Et qui peuL tout pour sa perte ! (u «ort par u «traite.)
SCÈNE IV
LE PRÉSIDENT, pu. PAV01.0.
le président. El maintenant, ne songeons plus qu’au repos de ma fille... à son bonheur.
pavolo, «nt ram. Monsieur le président, un étranger est là qui vous demande.
le président. Kh I dans quel moment!
pavolo. Il dit que vous le connaissez... Moi aussi, il me semble «pie je le connais... seulement, je ne peux pas mettre son nom sur sa figure.
le président. C'est bien... qu'il entre.
pavoco, «n d«bort. Entrez, monsieur.
GEORGES, cuir» iti, à Psrolo. LaiSSeZ-llOtlS.
payolo, «B s'œ Alliai. Ah! j’y suis!... c'est M. Rodolphe.
LE PRÉSIDENT, GEORGES
ceorges, aa prfeidrat. Monsieur le président ne me reconnaît pas?... Georges Mûller.
le président. Georges! le frère de Stéphen !
grorges. J'arme pour l’embrasser.
le président. Que dites-vous?
Georges. Compromis dans les derniers troubles de l'ilalie, une amnistie récente m'a enfin donné le droit de reparaître, et c'est vers vous eue je suis venu «l'abord;- vers vous, le bienfaiteur de mon rrère... Mais où est-il?
le président. Vous le verrez bientôt, (a part.) 11 ne tait rien. Georges. Tous les bonheurs à la fois I car le sort me ménage une autre rencontre. Ne dois-je pas retrouver ici un ami, un compagiion de voyage, le baron Rodolphe de Neubourgî
le président. Il va devenir l'époux de ma fille. ceorges. Je le sais; j’étais près de lui quand il a reçu cette heureuse nouv«-lle.
le président. Vous me voyez occupé des apprêts de ce mariage auquel, je l’espère, vous nous ferez l’honneur d’assister.
Georges. De grand coeur... avec mon frère, que je ne quitterai pas de quelques jours.
le président. Votre frère !
Georges. Qu’avez-vous?... Ce trouble... cet embarras... Se rait-il arrivé quelque malheur? le président. Oh ! rien de sérieux... je l’espère...
Georges. Mais enfin...
le président. Dispensez-moi de tous répondre. Votre ami se chargera de vous donner tous les éclaircissements... Mais je l’entends... je vous laisse ensemble, (il «ort pu i* tond.}
SCÈNE VI
GEORGES, put. ÉRIC.
Georges. Que signifie ce langage?... et qn’ai-jc à craindre? ÉRIC, à pa<i, «A raatrant par U droite Tout s'apprête... et, dans une heure, mon secret sera enseveli avec mou rival... (Aperoe- »»Bt Crorgrt.) Un étranger 1
ceorges. Enfin, mon cher Rodolphe, je puis... Ciel! Éric !
ERIC. G(OrgCI ! (l| «tvmeare .m,, - i,,i. 1
ceorges. Cric!
eric. Kst-ce encore un fantôme?... Non... il est là... il parle... Georges!
ceorces J’attendais Rodolphe, et c’est Éric que je retrouve!...
éric. Plus b.is!
ceorges. Comment se fait-il?...
eric. Silence 1 te dis-je.
ceorges. Mais Rodolphe?
éric. Rodolphe !... c’est U le secret qu’il faut garder... sur ta tête... je t’en prie, je t’en supplie!
ceorges. Que veux-tu dire?
éric. Je passe Ici pour lui.
ceorges. Malheureux!
éric. Tais-toi... jamais Éric n’aurait obtenu Amé!i<*, et tu sais si je l’aime! je ne pouvais jas vivre sans elle ! ceokcm. Mais Rodolphe?
eric Rodolphe I GEORGES. Où est-il?
ÉRIC. Le nais je?
Georges. Il aurait consenti?...
éric. Oui.
Georges. Tu l’as donc revu après notre séparation? éric. Oui... je l’ai revu...
Georges. M us son héritage?.*.
éric. Son héritage... je le rendrai.
ckorgi s. Mais tout se découvrira.
éric. Jamais!... si tu te tais.
georges. Mais je ne comprends pas que Rodolphe, si attaché à ses litres, à son nom...
éric, lihi tu n’as pas besoin de comprendre!... un mot «le toi... cW la mort... Mon Dieu, suppose, que sais-je, moi?... que R«»dolphe a compris qu’Améli» ne l'aimerait pas ; que pourtant, s’il refusait de l’épouser, l'héritage «le sa tante lui échapperait, et qu'alois moi, un prix de son nom, do ses titres, je me suis engagé à lui rendre celte fortune... ceorges. Quoi! c'est cela?
éric. Si tu veux... muisje te connais; la conscience so révolterait en voyant ce mariage... malgré toi, tu tne trahirais, tu me ferais perdre Amélie, que j’ai achetée au prix de mon àme...
GEORGES. Éric!
éric. Tais-toi.,. me nommer, c’est me perdre!... George», au nom de l’amitié que tu me portais, quitte ce château à l’instant même...
ceorges. Non.
éric. Non, dis-tu?
ceorges. Non. Que ce soit une fraude infâme, on un marché plus infâme encore, je ne le laisserai nas ne consommer devant moi ! Je parlerai haut, en honnête homme! éric, lui M>«m»ni le b<ts. Tais-toi, te dis-je, ou tremble! GEORGES. Pour moi?
éric. Pour ton frère! ceorges. Mon fi ère I
éric. Condamné tout à l’heure ici comme assassin!
georges. Lui ! Stéphen !...
éric. Condamné politique et prêt à être exécuté!
Georges. Dieu! mon frère!... CW impossible! il est innocent !
eric. Et quand H le serait! qui est-ce qui le prouvera?... Moi seul, entends-tu, moi seul j'ai le pouvoir de le sauver. george?. Toi !
éric. A une condition, c’est que tu garderas le silence, et que tu partiras â l'instant même...
georces. Ah! tu me trompes 1... Mon frère jugé comme meurtrier!... je ne te crois pas!
ÉRIC, rratralsaatvm m feutra. Viens ici... regarde... derrière ce château, ià... à l’angle du fossé... vois-tu ces soldats autrichiens?... Ils préparent leurs armes, car leur victime va descendre... c’est ton frère que la mort atleud là... uue mort obscure... honteuse 1...
GEORGES. Ciel!
éric. Cette mort, suspendue encore, d'un mot je puis la détourner... le veux-tu?
georges. Ah! tout pour la vie de mon frère... et pour son honneur aussi!
éric. Je sauverai sa vie et son honneur. À ce prix, tu m’obéiras ?
georces. Oui.
Éaic. Tu le jures... par U tête de ton frère? ceorges. Je le jure.
éric. Eh bien, laisse-moi seul .. entre ici... dans un instant je te rappellerai.
Georges, Quel terrible mystère ! (il nu* à jroiu.)
SCÈNE VII
ÉRIC, p«i. PAVOLO et I.E GÉNÉRAL.
éric, kuJ. refermant u porte. Personne ne peut me voir... rite, écrivons... (il écrit quelque* moi» ntt r.pidiu, poia it *e tèr«.) Quelqu’un!... (p*«oio entre.) Il faut que je parle sur-le-champ au général.
Pavolo. Le voici lui- môme.
éric, à Pavolo. Reste là... tout prés.
le général, La* à Eric. Je vous cherchais... mes instructions me dispensent île me rendre aux prières de M. le président; si cependant, par égard pour mademoiselle de Stokhausen, vous désirez que l'exécution soit secrète...
éric. Suspendez tout, monsieur, le condamné est innocent. le général. Que dites-vous ?
Eue. A l'instant môme, un ami vient de m’en apporter la preuve.
le général. La preuve !
éric. Irrécusable. Vous connaissez l’écriture d'Êric; vous avez lu la lettre trouvée dans son portefeuille... le général. La voilà.
ÉRIC, lui montrant It lettre qu'il rient d’écrire. Eli bien, COffiparcZ-la
avec celle-ci. Est-ce bien la nième écriture? le général. Sans doute, et la môme signature. éric. Lisez.
le général, a Rodolphe... Georges... mes amis... seul dans le monde, sans espoir... en nroiu à un amour dédaigné, je ne vois de refuge que dans la mort... Quand vous recevrez cette lettre, Pun ou l’autre, je ne serai plus. Adieu I soyez plus heureux que votre ami. Eric. « Ua suicide!
taie. Oui, un suicide! les apparences étaient fausses; il n’y avait pas de meurtrier.
le général. Monsieur le baron, l'authenticité de cette lettre va être proclamée publiquement, et, devant une preuve aussi convaincante, toute condamnation s’efface. Je vais nioi-mêine ouvrir la prison de Stéphen...
ERIC. Allez, allez vite... (lc généra) tort.) Pavolo! (p«*olo *W prochc.) Suis-le. Dès que le prisonnier sera en liberté, mène-le toi-même à la porte Saint-Charles... il comprendra que, le jour de mon mariage, il doit s’éloigner d'Inspruck. Tu attendras là de nouveaux ordres.
pavolo. Fort bien. (U *>rt.)
ÉRIC, GEORGES
éric, ouvriot i« pcri» de g*oeh*. Georges S Georges I - GEORGES, parabunt. Eh bien ?
éric. Ton frère est sauvé.
ceorges. Sauvé! comment?
éric. Que t’iinporte? Une preuve, un écrit que tu es censé avoir apporté toi-même, et que tu ne chercheras pas fc connaître... J'ai tenu ma promesse; je réclame ton serment... Va t ou ver ton frère à la porte Saint-Charles; il est là ; parlez tous les deux, et que je ne vous revoie jamais !... Quelqu'un ! silence, silence I
SCÈNE IX
Les Mêmes, LE PRESIDENT, AMÉLIE.
le président. Qu’aL-je appris? Stéphen sauvé, son inno. eeuee reconnue!
éric, m outrant George*. Par les aoins de son frère.
AMELIE, • gaotvm. Ah I monsieur, soyez béni!..* Mais où est-il?
éric. Il va s’éloigner.
amh. ut. Comment?
le président. Il le faut, ma fille. Après la révélation des sentiments que son cœur nourrissait pour toi... ceorges, « pari. Qu'entend*-je ?
éric. Amélie, pardonnez si mon impatience dévore les instants...
le president. Le prieur va descendre à la chapelle.
AMÉLIE, k part. O Dieu !
le president, k Éric. Votre ami vous servira-t-il de témoin? éric, livind. Non... Georges va rejoindre son frère. georges. En effet... je ne puis rester...
éric, Ua. C’est bien, (n*on) Adieu, Georges, adieu!.. « Venez, Amélie.
SCÈNE X
GEORGES, pats STÉPHEN.
ceorges. C’en est doue lait! je l’ai rocouiiu publiquement] Ah ! tua conscience se soulève... mais j’ai juré... 6 mou frère, quel sacrifice!... partons pour le rejoindra, stÉFUEN, «titrant à gauche. C'est lui! Georges I glorces. Stéphen!... (il* t'entbraauat.) Quel bonheur!... mais comment se fait-il que lu sois revenu ici?... je devais le rejoindre hors des murs de la ville...
stéphen. Oui, mais j'ai craint quelque piège. Ce paysan chargé de me conduire, m'a appris que tu étais dans cet bétel, toi, un proscrit 1... J’ai pensé que peut-être tu courais quelque danger, et je suis venu le partager avec toi.
Georges. Mou bon frère! rassure-loi: la crainte a arraché une amnistie à nos bourreaux, et je suis libre... Viens, quittons ces lieux.
stépuen. Mon frère I
georges. Qui te retient encore?... M’aurait-on dit vrai? et tou amour pour Amélie...
stéphen. Ah! j'aurais voulu lui dire un dernier adieu ! georges. Du courage, Stéphen!.., Ne sais-tu (iis qu'en ce moment même, elle épouse ton rivait stèphkn. Oui!... 1e baron Rodolphe, mon juge! ceorges. Ton juge!... lui?
stepuen. Ah! je lui pardonne; il croyait venger son ami. Georges. Son ami! que dis -tu ? Voyons, explique-toi, car je ne comprends pas!,..
sterhen. Quoi! tu ignores de quel crime j’étais accusé? georges. D’un meurtre, m’a-t-on dit, d’uu meurtre politique...
stéphen. Commis dans les montagnes de l'Orzcler, pendant que j'étais à ta rechercha sous les habits d'un colporteur... un voyageur assassiné, disait-on. et jeté dans un précipice. ceorges. Grand Dieu! il se nommait?
STF.PHEN. Eric.
georges. Eric!... cl celui... qu'on appelle ici le baron Rodolphe?
stéphen. Compagnon de voyage de 1a victime. Cat événement tragique a tellement exalté sa tète, qu’en prononçant mon arièt, il croyait voir l’ombre de son ami.
Georges. Dieu juste!... je reconnais ta main dans tout ceci! C'est toi qui m'as amené pour être accusateur à mon tour!... merci, inoa Dieu, merci I shépren. Que veux-tu dire?
georgks. Rien... rien... apprends-moi seulement par quel moyen tu as été justifié.
stéphen. Par un écrit du malheureux Éric lui-méme, qui avait un projet de suicide.
georges. Quel trait de lumière! Ah! je comprends tout, maintenant; et je le ménagerais encore?... non, non I stéphen. Georges I...
georgps. Tu aimes Amélie, et tu es aimé d'elle!... va, cours à la chapelle... dis qu'on suspende la cérémonie.
SCÈNE XI
Les Mêmes, PAVOLO.
pavolo. Enfin, ils sout mariés!
stépiibn et georges. Mariés!
pavolo. C’est fini! La drèle de noce... M. le baron a changé de couleur deux ou trois fois... Quant à mam’teUe, obi c'est différent! toujours pâle comme une morte...
stéphen. Ali! Georges!
GEoacES. Ne désespère pas, et va m’attendre derrière les
ruines...
stéphen. Que vas-tu faire? je ne te quitte pas...
Georges. Non, tu ne dois pas paraître dans es qui va ** passer... Seul, je puis arracher le masque... Il vient! qu'il ne te voie pus surtout! Va-t’en... va-t'en... je le veux... c® 1 * braase-uioi, adieu!... à bientôt... (il krt sortir 9*éphcn »•« ?•*)*> )
SCÈNE XII
GEORGES. pai« ÉRIC.
georges, moi. Et maintenant, que le ciel me soit en aide! ÉRIC, entrant» C'cSt toi ?... tu lies pas parti?,
GEORGES, avec une inioudiuee affectée. Mon Dietl, non.
éric. Pourquoi?
Georges. Tu me pardonneras... que veux-tu? J’étai* ici pour mon frère d’abord... mais dans la surprise où m *
jeté la rencontre, j’ai perdu de vue l’antre motif qui m’amenait.
éric. Para vite... ton frère nttend.
Gf.ôftGF.s, de raéae. Oui, je te remercie de l’avoir sauvé... J’ignore quel moyen tu as employé pour cela, c’est ton secret... je ne demande pas à le savoir... Du reste, je te pardonne de bon cœur une usurpation de litres, qui ne regarde que Rodolphe; si cela lui convient, je n'ai rien à dire... Je vais m’éloigner, mais auparavant, il faut que je te cotiüe mon embarras. Par le temps où nous vivons, on ne voyage pas toujours avec sécurité, je n’ai voulu porter sur mol ni or ni valeur d’aucune espèce; mais tu sais si je suis solva. ble; tu connaissais mes affaires aussi bien que les tiennes, quand nous voyagions à frais communs, tolic. Eh bien?
Georges. Eh bien, je vais à Munich; le baron Rodolphe possède là des biens immenses dont il vient d’hériter de sa tante ta chanoinesse... endosse seulement cette traite sur le premier banquier de Munich...
ta jc. Signer?
Georges. N’es-tu pas maintenant le baron Rodolphe... et puisque ton ami est d'accord avec toi... tu n'as pas peur qu’il revienne pour te disputer sa signature...
éric. N'importe!... cela no se peut.
Georges. Comme tu voudras... il est possible que d'ici à demain il m'arrive des traites, j’aUendrai dans ce château, auprès de mon frère...
éric. Malheureux!... y penses-tu? devant lui, devant toi, puis-je vivre?-
georces. En ce cas, debarrasse-toi donc de ma présence... C'est aisé. (Tirant oa effet de tan portefeuille. ) Tiens, U U effet lie
deux cents florins... mets là seulement : Doit pour deux cents florins.
ÉRIC, à la UbI». Oui.
Georges, k p«ft. Il écrit... il signe!
éric, lut rrudut ivffet. Tiens... et va-t’en.
GEORGES, l« prenant ; but, »rec força. Pai encore... Car j’ai Une preuve !
éric. Une preuve?
ceorges, appelant. Quelqu’un I
éric. Malheureux !... qui appelles-tu ?
ceorges. Le président, sa lllle, tout le monde!...
taie. Que veux-tu donc?
georces. Je veux leur dire que Rodolphe est mort assassiné!
FANTOME
éric. Assassiné ?
georges. Oui, assassiné!... quelques minutes après notre séparation... et je viens le venger éric. Sur qui?
GEORGES. Sur toi.
éric. Tu m’accuses?
georges. 11 est mort sous ton nom, et tu vis sous le sien. éric. Es-tu mon juge?
Georges. Étais-tu celui de mon frère?
éric. Eh bien, tu ne sortiras pas d'ici!.., je ne crains rien, c’est à un homme que j’ai affaire ! (il n fermer i« porte»,) Georges. Quoil veux-tu donc aussi m’assassiner, n'est-ce pas as*ez d’un meurtre?
éric. Un meurtre? non!... uu duel, (it détache deux épfci «i ta
je (le un* à Georges.)
ceorges. Avec un assassin?... Jamais.
éric, héfends-toi. ou tu es mort !
georges. (Jn duel saus témoins!
éric. Défeiids-toi, te dis-je.
georces, ruBMMm t'épc*. Eh bien, donc I que Dieu me protège!
ÉRIC. Ah!... en garde!.,. (U l'attaque. L'armure de gauche l'oerr» et laiiee voir t’ombre de Rodolphe, pdlu et Uuglaale-) Ab! encore lui ( (A l’ombre.) Devant tel, malgré loi, j’aurai sa vie I... (l 1 ombre, per un (*>te. fait reculer Éric ; l'épée de George», ne trouvent ptu» ü'oUUcle, Caire d»M te cour d'Éric.)
Georges. .Meurs donc.
ÉRIC, tombent. Alt!... (l/iraur* u referme ot I ombre diaparatt. — Ou enfonce U porte, le président, Stépben, Amélie, Mirgocrilc et Pavolo pertinent, il» recalent épouvanté».)
le pRhsiDF.M. Que vois-je?... un homme assassiné! Rodolphe?...
Georges. Non... celui-ci, nue j’ai tué loyalement, en duel, ce n'est pas Rodolphe... c’est sou meurtrier... c’est Eric, tous. Eric!
georges. Amélie était le prix d’une imposture dont voici la preuve... (u montre le papier. j Jille n'est sa femme ni devant Dieu, ni devant les hommes, et mon frère accusé par lui du crime qu'il avait commis, mon noble frère, son rival, condamné par lui et par vous, monsieur le présideul, vous demande, par ma von, une réparation.
le pRfcsiotUT. Ah ! qu’il la reçoive de mes mains.
SThPHER. Amélie!
éric, m soulevant. O rage!... tant de crimes inutiles... Rodolphe... tu es vengé! (u nu- un.)
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